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CHAPITRE PREMIER


— Point de non-retour Stormbringer atteint avec
un coefficient d’approximation de neuf cent quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf
cent quatre-vingt-dix-huit pour mille, chiffre arrondi à la troisième décimale.
Décimales exactes disponibles si nécessaire jusqu’à la…


Copilote et astronavigateur de l’Excalibur, John
Warren lança du fond de son siège-couchette anti-g :


— Écoutez-la se pourlécher les babines, cette vieille
pute ! Elle ne pourrait pas dire une erreur de zéro virgule zéro-zéro-deux
pour mille, comme tout le monde ?


Il reconvertit la couchette en siège, d’une pression de
l’index sur le bouton adéquat. Annula les champs de force qui la capitonnaient.
Grogna en se redressant d’un coup de reins :


— Une erreur apparemment infime, mais qui, compte tenu
des distances impliquées, doit représenter tout de même quelque chose comme…


Marilyn, l’ordinateur de bord à la douce voix féminine,
rectifia suavement :


— Inutile de fatiguer ton petit cerveau humain, John
Warren ! Le coefficient exact étant de un virgule
huit-sept-deux-neuf-quatre-zéro-neuf et des poussières, le résultat serait
forcément…


Pilote et capitaine en titre de l’Excalibur,
Lao-Sing, l’Eurasienne, trancha en étirant sa mince silhouette
garçonnière :


— Rien, de toute façon, qu’une petite correction ne
puisse…


Sur quoi Marilyn, plus suave que jamais :


— Correction déjà opérée, chère Lao-Sing ! Nous
atteindrons notre objectif dans exactement…


Warren explosa :


— Écoutez-la… mais écoutez-la donc ! On dirait
une chatte qui vient de se taper la casserole de crème !


Tous étaient sortis, maintenant, de leurs couchettes
redevenues sièges. Erika Lindstrom, la robuste exobiologiste d’origine
scandinave, ironisa d’un ton volontairement artificiel :


— Toujours aussi macho, Johnny ! Jamais
digéré que notre ordi de bord ait été pourvu d’une voix de femme !


Christel Levasseur intervint à son tour :


— Et jamais digéré, non plus, que l’Excalibur
soit commandé par une femme ! Malgré l’évolution supposée des esprits, en
cette seconde moitié du XXIe siècle, les hommes supportent toujours
aussi mal d’être commandés par de vulgaires femelles !


Psychologue du bord et chargée de veiller à l’harmonie des
relations entre les six membres de l’équipage, Christel Levasseur pratiquait,
en toutes circonstances, la vieille méthode des pieds dans le plat, du fer dans
la plaie, bref, de la franchise absolue. Du moins le prétendait-elle et
généralement, ça marchait… Effectivement, John Warren et les deux autres mâles,
Vladimir Orlov, l’électronicien, et Carlo Fermi, le cuistot-régisseur, se
récrièrent avec ensemble. Ce n’était pas vrai. Ils n’étaient pas du tout comme
ça. Warren, incorrigible, éprouva cependant le besoin d’ajouter :


— N’empêche qu’elle doit être un peu lesbienne, la
Marilyn, non ? Vous sentez la différence quand elle me répond à moi,
pauvre représentant du sexe dit « fort »… et à sa « chère
Lao-Sing ?


Non moins psychologue, à ses heures, que Christel
Levasseur, Orlov loucha vers le profil sculpté dans l’ivoire de Lao-Sing,
perçut la tension de la jeune femme et se hâta de bifurquer :


— Vous direz ce que vous voudrez, mais je ne trouve
pas ça très gai, les choses étant ce qu’elles sont, d’entendre Marilyn parler
de « point de non-retour » avec cette désinvolture !


La diversion produisit son effet, car Lao-Sing, en réponse,
rappela mécaniquement :


— Le point de non-retour du Stormbringer,
Vava ! Pas le nôtre !


Il y eut un silence durant lequel tous évoquèrent,
mentalement, la raison de leur présence dans ce secteur écarté du cosmos :
le dernier message désespéré du Stormbringer, ainsi baptisé en souvenir
de l’épée magique d’un héros de science-fiction, ce genre littéraire du XXe
siècle qui s’amusait à forger et décrire des situations du type de celle dans
laquelle s’était trouvé le vaisseau d’exploration et de prospection cosmique,
ce jour-là. Aucun des six occupants de l’Excalibur n’avait oublié la
teneur du message. D’abord, entre deux appels de détresse, les coordonnées
astronomiques permettant d’établir la position exacte de l’astronef en péril.
Suivies de ces précisions à peine croyables : « Distorseurs spatio-temporels
inopérants… Passage dans subespace impossible pour cause indéterminée…
Hyperpropulsion impuissante à combattre attraction planète… Plongeons sur
trajectoire collision sans pouvoir dévier une seconde d’arc… »


Puis, après un court intervalle, dans une bouillie de
parasites qui rendaient les mots pratiquement inaudibles :


« Inconcevable, mais… déviation indépendante de nos
propres moyens… aucune cause explicable… éviterons peut-être écrasement, mais…
toujours incapables de… »


Puis plus rien. Plus jamais rien. Le Stormbringer
avait disparu, dans l’espace intersidéral, sans y laisser la moindre trace.


Lao-Sing reprit enfin :


— Je ne vais pas vous faire un discours, mais vous
avez tous parfaitement conscience, je suppose, des motivations qui ont présidé
à l’affrètement et au lancement de notre propre navire sur le même
trajet ?


John Warren haussa les épaules.


— Motivations évidentes… Tâcher de découvrir ce qui
est arrivé au Stormbringer… En sauver les survivants, si survivants il y
a !


Il rit en sourdine.


— Motivations symbolisées par le nom même donné à ce
navire… Excalibur, l’épée du Roi Arthur et des légendes de la Table
Ronde, c’est bien ça ? Une épée au secours d’une autre épée… Vachement
édifiant !


À son tour, Lao-Sing haussa les épaules.


— Ça, c’est la version officielle… Mais entre nous,
vous y croyez, vous, à la possibilité de retrouver des survivants ?


Warren, déconcerté, fronça les sourcils.


— Franchement, non. Pas après tout ce temps écoulé…
mais la simple humanité ordonnait d’essayer quand même… fût-ce sans l’ombre
d’un espoir !


Le ton de Lao-Sing se fit ambigu, à la frontière de la
tendresse et du persiflage.


— C’est ce que j’aime en toi, Johnny… Dans le fond, tu
es un idéaliste au-delà de ton cynisme de façade !


— Ce qui revient à dire ?


Sec et net. L’attitude de Lao-Sing ressemblait fort à de la
condescendance ! Christel Levasseur, toujours attentive, vit rougir les
oreilles de Johnny Warren et se hâta d’intercaler, à l’intention des
autres :


— Carlo, Vava, Erika… vous voyez où Lao-Sing veut en
venir ?


Nul ne répondit, au grand soulagement de la psychologue.
Ayant étendu, ainsi, la condescendance du capitaine à l’ensemble de l’équipage,
elle murmura :


— Pardon, Lao. Continue…


L’Eurasienne acquiesça d’un léger signe de tête.
Enchaîna :


— Je veux en venir à ceci que dans le cas improbable
où nous retrouverions des survivants du Stormbringer, nous les
ramènerions, bien entendu… mais que beaucoup plus qu’une expédition de
sauvetage à faible probabilité de succès, même partiel, nous sommes, avant tout,
une expédition scientifique et technique, une expédition d’étude… Si l’ultime
message du Stormbringer correspondait à quelque chose de réel, ça veut
dire qu’il règne, par ici, une anomalie gravitationnelle absolument en
contradiction avec toutes les lois connues de la physique…


Elle se pencha en avant, le visage intense.


— Si quelque chose, indépendamment des moyens de
propulsion et de distorsion spatio-temporelle dont disposait le Stormbringer,
l’a réellement détourné de sa trajectoire de collision avec une planète,
nos… armateurs veulent savoir de quoi il retourne !


Vladimir Orlov conclut doucement :


— Ce qui signifie que même si nous retrouvions, très
vite, des survivants du Stormbringer, nous ne devrions pas entreprendre,
tout de suite, le voyage de retour…


Et Lao-Sing confirma :


— Pas avant d’avoir déterminé la nature de cette
anomalie gravitationnelle et s’il est possible d’en tirer des conséquences
applicables à la propulsion de nos futurs astronefs !


Une fois de plus, Christel interpréta correctement le sens
du malaise qui s’installait, et décida de l’exprimer sans lui laisser le temps
de s’approfondir :


— Peut-être aurait-il mieux valu que nous le sachions
avant notre départ, Lao, tu ne crois pas ?


L’Eurasienne se défendit :


— Auriez-vous pris l’espace avec le même
enthousiasme ? Auriez-vous pris l’espace… tout court ?


— Ce n’est donc pas Johnny mais nous tous,
collectivement, que tu considères comme des idéalistes dénués de tout sens
pratique ?


Le regard de John Warren croisa celui de la psychologue. Il
disait : « Bravo ! Bien joué ! » La remerciait, en
quelque sorte. Face à l’accusation. Lao-Sing se raidit. Elle avait son visage
des mauvais moments. Celui qu’elle faisait quand elle se retranchait derrière
ses fonctions et ses responsabilités de capitaine. Mais elle se contenta de
riposter :


— Je vous connais, tous autant que vous êtes !
Vous partiriez n’importe où pour tenter de sauver quelques-uns de nos frères
cosmonautes… pas pour rapporter à nos commanditaires quoi que ce soit qui
puisse encore augmenter leur pouvoir… et leur fortune !


Warren ricana :


— On ne t’a jamais dit que tu tenais des propos
subversifs… capitaine ?


Les traits finement ciselés de Lao-Sing se crispèrent.
Christel, prise au dépourvu, faillit manquer la relance. Il y allait un peu
fort, Johnny Warren ! Elle ne s’était pas suffisamment défiée de son
agressivité. Il existait, entre le capitaine et l’astronavigateur, entre le
pilote et le copilote, entre la femme qui commandait et l’homme qui devait
obéir, voire entre la femme et l’homme, tout simplement, un antagonisme latent
qui confinait à la haine.


Ou à l’amour !


La psychologue se promit d’en tenir compte, à l’avenir.
S’interposa souplement :


— À côté de l’idéalisme humanitaire et de la volonté
de servir ou non les puissants qui nous financent, tu oublies un troisième
facteur, Lao. Tu oublies qu’en dehors de nos spécialités nominales mentionnées
sur le rôle d’équipage, nous avons tous une solide formation pluridisciplinaire
de type intégriste. Tu oublies l’intérêt de la recherche… l’insatiable
curiosité scientifique…


C’est le moment que choisit Marilyn pour se manifester,
plaintivement. Mais non, c’était encore une impression subjective :
l’oreille avait toujours tendance à prêter aux intonations de l’ordi de bord
des nuances parfaitement imaginaires !


Et c’est avec son indifférence habituelle de mécanique sans
âme et sans entrailles que Marilyn débitait :


— Nous sommes, d’ores et déjà, dans le champ
d’attraction de cette fameuse planète… Champ beaucoup plus étendu que le volume
et la densité de celle-ci n’impliqueraient… Attraction que nos propres moyens
d’hyperpropulsion semblent impuissants à combattre…


Très pâle, mais absolument maîtresse d’elle-même, Lao-Sing
articula :


— Tu as essayé de repasser dans le subespace ?


— Affirmatif. Mais comme dans le cas du Stormbringer,
nos distorseurs spatio-temporels sont inopérants… Nous ne pouvons même plus,
par nos propres moyens, dévier d’une seconde d’arc !


Côte à côte, pilote et copilote procédèrent à quelques
vérifications de pure routine.


« Marilyn » appartenait à la dernière génération
d’ordinateurs de bord et ses déductions, ses décisions étaient infaillibles,
dans le cadre de la programmation qu’elle avait reçue. Carlo Fermi chuchota,
avec sa trace résiduelle d’accent latin :


— Lé même scénario qui sé réprodouit !


Mais pas dans les mêmes conditions. Le Stormbringer
avait été un navire « ancien »… au train où évoluaient sciences et
technologies ! Alors que tout comme Marilyn, l’Excalibur était ce
qui se faisait de mieux, dans tous les domaines des techniques d’avant-garde.
Doté de moteurs à hyperpropulsion d’une énergie fantastique, disproportionnée à
sa masse et à son volume.


Lao-Sing martela :


— Prête à enregistrer des instructions différentes de
ton programme de base, Marilyn ?


— Affirmatif.


— Prépare-toi à mobiliser la totalité de notre
potentiel énergétique, réserves d’urgence comprises, si nécessaire, afin de
déclencher la poussée corrective maximale que nous puissions développer sans
risquer de léser l’intégrité de nos infrastructures. Tu maintiendras cette
poussée, à mon commandement, durant cinq secondes… Prête ?


— Connexions et branchements nécessaires effectués.
Prête pour exécution du programme-annexe.


Tous avaient regagné les sièges-couchettes anti-g. La
secousse promettait d’être rude, mais il fallait bien en avoir le cœur net.
Quand tout le monde fut installé, Lao-Sing ordonna :


— Exécution !


Durant cinq secondes, ils ressentirent dans leurs os, dans
leurs muscles et plus encore, peut-être, dans leurs consciences
braquées, le déchaînement brutal de l’énergie libérée, l’effort titanesque de
tout le vaisseau pour se sortir des rails invisibles, intangibles, qui le
conduisaient tout droit à la planète inconnue. Mais de secousse, point.
Lao-Sing haleta :


— Effet, Marilyn ?


— Néant. Poussée corrective maximale réalisée, selon
programme annexe, à la limite de la marge de sécurité minimale admissible.
Aucune incidence décelable sur trajectoire en cours.


— Pas de répétition du programme-annexe, Marilyn.
Programme-annexe annulé.


— Programme-annexe effacé, capitaine…


Au sein de la longue pause qui suivit, John Warren
psalmodia d’une voix sépulcrale :


— Stormbringer et Excalibur… Ils ont
péri par l’épée… Nous périrons par l’épée…


Erika Lindstrom aboya :


— Si tu te crois drôle…


Et plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Marilyn reprit
soudain :


— Déviation naissante, par rapport à trajectoire
primitive… En l’absence de toute intervention de notre part… Selon un angle
qui, parti de zéro, s’élargit progressivement… Il semble que nous allions
frôler la surface de la planète en trajectoire rasante…


Vladimir Orlov jura :


— Nom de Dieu ! On va se satelliser autour
de cette foutue planète !


— Chhht ! Attends !


Il y eut un intervalle durant lequel tous purent entendre,
littéralement, « tourner les rouages » de l’ordinateur de bord.
Puis :


— Angle en augmentation constante écartant notre
trajectoire de la surface de la planète selon une courbe qui…


Cette brusque interruption de Marilyn suggérait
l’étonnement, la surprise. Excepté qu’un ordinateur ne peut rien ressentir de
comparable à ces émotions que suscite, chez l’homme, quelque événement imprévu,
improbable…


— Oui, Marilyn ?


— Mes scanners viennent de découvrir, débouchant de
derrière la planète, sur son orbite, un satellite comparable en taille relative
à la Lune par rapport à la Terre. Et c’est vers ce satellite que nous plongeons
à présent. Tout se passe comme si nous étions attirés par le satellite et non
par la masse infiniment supérieure de la planète…


Une voix que personne n’identifia, pas même son
propriétaire, peut-être, commenta dans un souffle :


— Une impossibilité physique et mathématique absolue…


Une impossibilité, sans doute.


Mais un fait patent.


Irréfutable !


*

* *


L’atterrissage de l’Excalibur sur le satellite
s’effectua sans l’assistance de son pilote.


Ni de son copilote.


Pas même de son ordinateur de bord, sinon dans la toute
dernière phase. Ce fut exactement comme si l’astronef, glissant dans un tunnel
au parcours elliptique, était doucement « remorqué » jusqu’à la
verticale de son point d’arrivée. Marilyn n’intervint que pour le retourner
afin de le poser, en souplesse, sur ses énormes « béquilles »
rétractables. L’Excalibur était capable de « s’asseoir » à peu
près n’importe où, les éléments de son trépied de soutien se réglant d’eux-mêmes
pour compenser les différences de niveau éventuelles du terrain et garder le
nez de l’appareil pointé bien droit vers les étoiles.


Marilyn procéda, ensuite, à tous les bouclages de sécurité
nécessaires, puis ouvrit les volets de protection automatiquement fermés pour
l’atterrissage et brancha, enfin, l’analyseur d’atmosphère. Lentement, avec une
sorte d’appréhension inconsciente, tous s’approchèrent des fenêtres de
plastoglas pour contempler, en direct, le spectacle de ce monde paradoxal.


— Est-ce qu’on ne se croirait pas tout bonnement
revenus sur Terre ?


C’est Erika Lindstrom qui venait de parler, et toutes les
têtes approuvèrent. Le paysage qu’ils découvraient rappelait effectivement, à
s’y méprendre, celui de quelque zone tempérée de leur planète d’origine… avant
que la révolution industrielle et ses inévitables séquelles, la pollution,
l’épuisement des sols et des sources d’énergie et de matières premières, la
destruction systématique et désespérée de la nature, ne l’eussent
irréversiblement défigurée.


Leur planète-mère telle qu’elle n’existait plus que dans de
rares zones-témoins nostalgiquement préservées…


John Warren précisa :


— Vrai pour l’environnement… mais dans le domaine des
positions respectives, nous serions plutôt sur la Lune ! Avec la Terre
suspendue au-dessus de nous, là-haut…


Relevant les yeux, ils observèrent un instant la planète
dont le globe immense bouchait le ciel. Vladimir Orlov soupira en grattant sa
barbe noire :


— Nous devons rêver… Nous ne sommes pas vraiment là…
Cette trajectoire déviée de son but primitif… puis infléchie de façon à couper
l’orbite du satellite, malgré la proximité d’une planète vingt ou trente
fois plus importante… c’est impossible, je vous dis ! Nous ne sommes pas
là ! Nous ne pouvons pas être là !


Carlo Fermi trancha, philosophe :


— Pourtant, nous y sommes ! Et vivants, qui plus
est ! Dans un navire intact !


Il s’esclaffa, exhibant ses fortes dents blanches.


— Alors, je propose qu’on fasse comme si on était
vraiment là… et qu’on voie ce qu’on peut faire avec !


Lao-Sing lança, impassible :


— Alors, Marilyn ? Cette atmosphère ?


— Un instant, capitaine… Voilà… Légèrement plus
oxygénée que celle de la Terre…


John Warren ricana :


— Pas étonnant, avec tout ce qu’on a foutu dedans,
depuis des siècles !


Marilyn riposta, sans élever la voix :


— Je me référais à la composition théorique de l’air,
John Warren ! Disons que les proportions, sur ce satellite, sont d’environ
vingt-trois pour cent d’oxygène pour soixante-quinze d’azote et un peu moins de
deux pour cent de gaz rares non toxiques. Poussières et impuretés diverses sans
nocivité décelable. Vapeur d’eau et gaz carbonique en proportions raisonnables.
Un peu plus d’ozone que sur Terre…


— Bref, une atmosphère consommable par nos pauvres
poumons terriens !


— Affirmatif. Analyse bactérienne en cours. Aucun
organisme dangereux détecté jusque-là. Résultats complets dans quelques
minutes…


— Température extérieure ?


— Dix-neuf degrés cinq.


— Le printemps, quoi !


— Affirmatif. Sous réserve de considérer cette notion
toute relative…


— Ce n’était pas une question, Marilyn. Rien de plus
qu’un commentaire gratuit… et scientifiquement injustifiable !


Ils prirent pied sur le satellite après avoir reçu, de
Marilyn, toutes les assurances concernant l’innocuité de l’atmosphère ambiante.
Tous portaient la même combinaison moulante de tissu synthétique, pratiquement
indéchirable, les mêmes bottes souples et résistantes, le même pistolaser
accroché au ceinturon. Marilyn avait également préconisé le port provisoire
d’un léger masque filtrant. On ne pouvait avoir la certitude que l’une ou
l’autre des impuretés contenues dans l’air ne possédait pas, pour les
organismes humains, des propriétés allergènes.


La pesanteur étant à peu près égale aux deux tiers de ce
qu’elle était sur Terre, ils s’amusèrent, classiquement, à sauter sur place,
puis en longueur, sans trop s’éloigner, encore de l’Excalibur. Il y
avait une vie animale sur le satellite. D’assez gros insectes sillonnaient
l’air, sans toutefois s’approcher d’eux. Ainsi que des oiseaux qui, vus de
loin, rappelaient ceux de la Terre. Autant que la végétation environnante
rappelait celle de la Terre. N’eût été cette boule énorme qui les survolait,
ils auraient pu se croire sur la Terre…


Erika, l’exobiologiste, sollicita et reçut, du capitaine,
l’autorisation de grimper jusqu’au sommet d’une des collines qui cernaient la
cuvette au fond de laquelle ils s’étaient posés. Vladimir Orlov se proposa pour
l’accompagner et tous deux s’éloignèrent en courant, aériens comme des elfes.
L’un et l’autre avaient déjà expérimenté des conditions de pesanteur très
inférieures à celles de la Terre.


Ils atteignirent la crête en un temps record. Et tous ceux
qui, d’en bas, les avaient suivis des yeux, comprirent, immédiatement, qu’ils
avaient découvert quelque chose d’insolite. Ils n’avaient pas du tout
l’attitude et le comportement de deux personnes qui, ayant atteint une position
stratégique, un poste d’observation commode, promènent leur regard sur
l’ensemble du panorama. Figés, côte à côte, nettement découpés sur le fond
clair de l’espace, ils ne regardaient que dans une direction, une seule…


Plus impulsif des quatre restés en arrière, Carlo Fermi
éclata, au bout de quelques secondes :


— Hé là-haut ! Vous avez repéré quelque
chose ?


Et la réponse leur parvint, presque aussitôt, par le
truchement des minuscules émetteurs-récepteurs implantés dans l’oreille gauche
de chacun d’eux :


— Oui… Oui…


Suivi d’un raclement de gorge traduisant l’émotion de
Vladimir Orlov. Puis :


— Le Stormbringer… Il est là… à moins de deux
kilomètres d’ici… Posé, sans dommages apparents… dans le fond de la cuvette
voisine !







CHAPITRE II


À mi-chemin du sommet de la colline, Lao-Sing se retourna
pour embrasser du regard leur aire d’atterrissage, avec l’Excalibur
planté en son centre, hermétiquement refermé contre tous dangers extérieurs.


John Warren s’informa :


— Quelque chose qui cloche ?


Et l’œil de Lao-Sing le foudroya sur place. Elle détestait
se laisser prendre en flagrant délit d’indécision. Puis elle se rendit compte
que la question de John n’exprimait rien de plus qu’une réelle sollicitude et
concéda, le visage soucieux :


— Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux que
quelqu’un reste à bord…


Warren s’étonna :


— Tu sais bien qu’une fois les écrans de défense
activés, il est impossible que quoi que ce soit s’approche du navire, dans un
rayon de…


À son tour, elle coupa, grinçante :


— Il était impossible, aussi, que l’Excalibur
soit… capté comme le Stormbringer. Pourtant, l’Excalibur a été
capté comme le Stormbringer ! Il était impossible qu’un satellite
de taille modeste puisse nous détourner d’une planète. Pourtant, nous sommes
sur le satellite ! Il est impossible que quoi que ce soit s’approche de l’Excalibur,
une fois les écrans activés…


Dans un demi-sourire tendu :


— Je te laisse le soin de conclure !


Warren ne trouva rien à répondre. Au bout d’un moment,
Lao-Sing haussa les épaules et tous reprirent, de concert, le chemin de la
crête. Parodiant Lao-Sing, Warren relança doucement :


— Nous estimions impossible, d’autre part, de
retrouver le Stormbringer… surtout intact ! Toi-même, tu as cru
devoir nous dire que cette expédition avait d’autres objectifs, moins…
humanitaires !


Ils avaient atteint le sommet. Il leva le bras et pointa
l’index, parallèlement à l’autre versant de la colline qui descendait, en pente
douce, jusqu’à l’astronef solidement campé sur ses béquilles.


— Or, nous avons retrouvé le Stormbringer !


Comme s’étaient figés Erika Lindstrom et Vladimir Orlov,
tout à l’heure, l’ensemble de l’équipe se pétrifia un instant dans la contemplation
muette du vaisseau perdu, motif officiel de leur expédition, de leur présence
actuelle sur ce monde étrange. C’est Christel Levasseur qui, cette fois, rompit
le charme en relevant les deniers mots de John Warren :


— Oui, nous avons retrouvé le Stormbringer.
Sans difficultés. Sans péripéties. Sans longues recherches. Avec une facilité,
une rapidité déconcertantes… Je suppose que c’est ça qui nous met tous aussi
mal à l’aise ? Nous ne savons pas encore très bien si nous devons nous
réjouir ou…


— Nous allons essayer de le savoir !


Lao-Sing marqua une courte pause avant d’émettre sur la
fréquence de communications interunités :


— Ici, Lao-Sing, capitaine de l’Excalibur…
Équipe de secours de l’Excalibur appelle Stormbringer… Équipe de
secours de l’Excalibur appelle Stormbringer… Répondez, Stormbringer !


Trois tentatives infructueuses plus tard, quelqu’un
murmura :


— Ça ne prouve rien. Ils peuvent être…


Et John Warren décida :


— Allons-y !


Attaquant, le premier, la descente à longues foulées
volantes. Non seulement la pesanteur réduite, mais le sol rugueux et dur
permettaient ce genre de fantaisie. Il pensa, trop tard, qu’il avait usurpé,
une fois de plus, le rôle de Lao-Sing. Quand cesserait-il d’oublier que c’était
elle et non lui qui devait donner les ordres ? Mais n’était-ce pas
Lao-Sing qui avait personnellement ordonné, au départ, cette incursion dans la
cuvette voisine ? Donc…


Il s’arrêta, pour attendre les autres, un peu avant le pied
de la pente, Lao-Sing, préoccupée, ne semblait avoir rien remarqué. De nouveau,
John Warren leva le bras et pointa l’index.


— Regardez !


Il désignait le cercle qui entourait, à quinze-vingt mètres
de distance, la base du Stormbringer. Un peu comme une ligne de marée
rappelle, après le reflux, l’endroit jusqu’où la mer est montée.
Irrégulièrement espacés, les ossements, parfois restés à l’état de squelettes,
parfois étalés en flaques, marquaient la frontière de la zone interdite
délimitée par les écrans de protection du Stormbringer.


Présentement désactivés. Un bref coup d’œil à leurs
détecteurs de poignet le leur confirma. En bonne exobiologiste respectueuse et
curieuse de la vie sous toutes ses formes, Erika Lindstrom déplora :


— Les vestiges des créatures, petites et grosses,
tuées par le champ de force périphérique… Trop propres pour avoir simplement
pourri sur place. Il doit y avoir, comme sur Terre, des espèces charognardes
qui assurent le nettoyage du terrain !


Orlov compléta :


— La question est de savoir si quelqu’un a désactivé
les écrans, à un moment donné… ou s’ils se sont éteints d’eux-mêmes, à bout
d’énergie ?


Deux solutions possibles dont les implications étaient très
différentes. Ils redémarrèrent. Plus ils approchaient du Stormbringer,
plus ils se rendaient compte de ses dimensions exactes, et ces dimensions
étaient gigantesques. On avait, depuis l’époque de sa construction, fait pas
mal de découvertes qui permettaient de réduire considérablement le volume des
moteurs et autres pièces d’équipement, ainsi que les effectifs nécessaires à
leur bonne marche. En ces temps d’accélération technologique constante, dix ans
auparavant, c’était déjà une autre époque !


Décrochant de sa ceinture l’appareil de télécommande réglé
sur les fréquences spécifiques du Stormbringer, Lao-Sing le braqua vers
la porte de l’ascenseur logé dans une des « béquilles ». Elle
s’ouvrit normalement.


Moindres consommateurs d’énergie, les circuits des services
internes étaient toujours les derniers à tomber en panne.


Orlov vérifia, rapidement, l’alimentation de la cabine.
Puis ils embarquèrent et parvinrent sans embûche au premier sas d’accès, qu’ils
traversèrent. Ils se partagèrent les niveaux et deux par deux, l’arme au poing,
visitèrent le vaisseau de fond en comble avant de se retrouver tous dans le
poste de pilotage. Le rapport de chaque équipe tenait en un mot : néant.


Carlo Fermi ajouta en s’épongeant le front :


— Je ne sais pas ce que vous ressentez, mais moi, je
suis vidé !


Et sur l’impulsion donnée, les répliques se
chevauchèrent :


— Moi aussi !


— Et moi, j’ai les nerfs en pelote ! Une vraie
pile électrique ! On me brancherait une prise dans les narines…


— Rien de plus éprouvant que ces explorations au cours
desquelles on s’attend toujours à ce que quelque chose arrive…


— Et rien ! Rien ! Plus un homme à
bord !


— Ni aucune autre créature… Dieu merci !


— La console du poste indique un atterrissage tout à
fait normal.


— Tous les « bouclages » de rigueur ont été
normalement effectués.


— Ni les soutes, ni les magasins de matériel n’ont été
pillés…


— Pas même les réserves de vivres !


— A propos, les écrans de protection sont toujours en
état de fonctionnement : j’ai vérifié.


— Quelqu’un les a donc bel et bien volontairement
désactivés !


— Je crois que le plus impressionnant encore, ce sont
les cabines… Du linge de corps étalé sur une couchette, et que son propriétaire
n’a pas enfilé… Un livre ouvert, dans une autre cabine…


— Un cigare qui s’est fumé tout seul, jusqu’au bout,
dans un cendrier… Une pomme mordue que personne n’a terminée…


— Vingt détails qui prouvent que les membres de
l’équipage sont partis, comme ça, sans raison apparente, en interrompant leurs
petites occupations quotidiennes…


— Aucun symptôme de panique ou d’affolement nulle
part, si vous voyez ce que je veux dire…


— Comme si brusquement, tous avaient été appelés,
attirés à l’extérieur par une force qui…


Christel Levasseur intervint avec sa maestria, sa
« souplesse » habituelles :


— Surtout, pas de « comme si » ni de
« forces qui », les enfants ! Le Stormbringer est intact,
c’est une chose. À priori, cela vaut mieux que si nous avions découvert, au
fond de cette cuvette, une épave fracassée ? L’équipage brille par son
absence : c’est une autre chose ! À priori, cela vaut mieux que si
nous avions découvert, dans cette épave fracassée, des cadavres à la
pelle ?


Deux voix objectèrent :


— Mais…


Et la psychologue enchaîna sans hausser le ton, sans
paraître, même, avoir remarqué la double tentative d’interruption :


— Cette absence d’un équipage disparu sans la moindre
trace de violence… sans rien qui puisse faire supposer un massacre ou toute
autre solution tragique… peut fort bien posséder une explication simple et
naturelle !


Carlo Fermi intercala :


— S’ils étaient tous en P.E.P., il manquerait des
navettes ou des V.E.S.[1] !
J’ai vu le garage. Ce n’est pas le cas ! Tous ancrés dans leurs
logettes !


— Raison de plus, en attendant l’explication
rationnelle souhaitée, pour ne pas laisser divaguer nos imaginations, et dans
la mesure où nous ne possédons aucune des données du problème, toute tentative
d’explication ne serait, pour l’instant, que le fruit d’imaginations survoltées
par cette visite à « suspense » ! On raisonne mal sur du
néant ! Et deux fois plus mal encore lorsqu’on se trouve en état de
surtension émotionnelle…


Warren ironisa :


— Christel de mon cœur… je t’aime quand tu nous démontes
le gros ressort et que tu nous désosses tous nos jolis petits rouages, du haut
de ta science infuse ! À t’écouter, je me sens presque robot…


Dans un éclat de rire :


— … pour être vrai, comme de juste !


Lao-Sing coupa sèchement :


— Très drôle ! Mais c’est Christel qui a raison.
Elle est là pour nous empêcher de délirer, en toutes circonstances, et je
trouve qu’elle s’en tire à merveille… O.K., on prend un des V.E.S. du Stormbringer
et on regagne l’Excalibur. Exécution !


Tandis que le véhicule bondissant partait allègrement à
l’assaut de la colline, tous pensaient à l’énigme que représentait cette
disparition de l’équipage d’un astronef où tout le reste était parfaitement
normal. Mais ils y pensaient calmement, objectivement, sans frayeur. Christel
avait bien fait de les stopper sur la pente savonneuse des spéculations
gratuites et totalement infondées. C’était sa fonction principale, dans
l’équipe : arrondir les angles, huiler les engrenages, veiller au grain de
folie toujours latent, toujours prêt à germer et s’épanouir entre des êtres
exilés, condamnés pour des semaines, des mois, parfois des années, à leur seule
compagnie réciproque.


En ce moment même, dans toutes les villes surpeuplées de la
Terre, des hommes, des femmes devenaient fous, lentement mais sûrement, parce
qu’ils ne supportaient plus de se sentir immergés, nuit et jour, dans la marée
immense et toujours montante de leurs semblables.


Comment ces gens-là supporteraient-ils l’espèce de
quarantaine que représentaient les voyages prolongés à travers l’espace ?
Ce confinement à quelques-uns dans un volume plus ou moins réduit, cet
isolement monstrueux à des distances de la planète-mère dont l’unité de mesure
était celle que parcourait, en un an, la lumière ?


Les femmes, les hommes entraînés et choisis pour ces
voyages étaient, en principe. Des êtres d’élite au cerveau solide et aux nerfs
d’acier.


Ils n’en étaient pas moins faits de chair et de sang et
tous se demandaient, en ralliant l’Excalibur, si et dans combien de
temps ils allaient disparaître, à leur tour ? S’effacer de leur navire et
du paysage sans violence et sans combat ?


Sans laisser de traces ?


*

* *


Carlo Fermi vociféra tout à coup :


— Hé ! On peut stopper et revenir en arrière
d’une quinzaine de mètres ?


Lao-Sing acquiesça et John Warren, qui conduisait le
V.E.S., recula, suivant les indications de Carlo, jusqu’à l’anfractuosité peu
profonde que l’Italien avait repérée, au passage.


Le cuistot-régisseur de l’Excalibur avait à peine
mis pied à terre qu’il appelait ses camarades :


— Venez voir !


Ils obéirent, par désœuvrement et besoin de distraction
plus que par intérêt véritable. Une vapeur tiède s’élevait du trou aux bords
déchiquetés et dans le fond du réceptacle naturel, sur un lit d’herbe sèche…


Erika Lindstrom chuchota, ravie :


— Des œufs ! Ces oiseaux que nous avons aperçus,
de loin, sont donc bel et bien ovipares, comme nos oiseaux terrestres ! Je
vais en prendre un pour l’examiner et le soumettre à des tests qui nous
renseigneront sur…


Fermi chantonna, hilare :


— Et moi, je vais en prendre une douzaine pour faire
une bonne omelette ! Avec du bacon et des fines herbes séchées… Personne
n’osera dire qu’il n’a pas le pif, Carlo, pour flairer les ressources
naturelles…


L’exobiologiste l’interrompit, froidement, au milieu de sa
tirade :


— Si fort que je puisse souhaiter un changement
d’ordinaire, malgré tout le talent dont tu fais preuve chaque jour, Carlo… il
faut que nous sachions d’abord si ces œufs ne contiennent aucune substance
toxique pour nous autres humains et d’ailleurs… on ne fait pas d’omelettes avec
des œufs fécondés, que je sache !


— Qué, fécondés ?


Fermi en tremblait de frustration et de rage. Vladimir
Orlov barytonna dans sa barbe :


— C’est vrai, Erika. Pourquoi, fécondés ?
Qu’est-ce qui te le fait dire ?


La blonde et robuste Scandinave secoua la tête avec
condescendance.


— Ils ont des yeux et ils ne voient point ! Ce
lit… ce nid d’herbe sèche a été bâti sur les émanations de quelque
rivière souterraine issue d’une source profonde chauffée par le magma interne
de ce planétoïde ou quelque chose dans ce goût-là… De toute façon, ces vapeurs
sont tièdes. Donc, depuis un temps X, ces œufs sont exposés à une température
constante, relativement élevée, qui… qui devrait au moins vous suggérer quelque
chose !


Fermi rigola :


— Le procédé maison de cuisson lente à la vapeur… Pas
commode pour les œufs-coque, mais si ça tombe, ceux qui sont là-dedans sont
déjà cuits durs… ou mollets, comme je les aime !


Lao-Sing rectifia, dans un souffle :


— Un incubateur… Une couveuse artificielle toute
faite… et d’une rare ingéniosité, je dois dire !


Elle était sincèrement impressionnée. Et cherchait, dans
les yeux des autres, le reflet de son propre sentiment. Erika conclut avec
enthousiasme :


— La réponse à ta question, Vava ! Tu peux
m’expliquer à quoi ça rimerait de couver des œufs non fécondés ? Les
oiseaux d’ici paraissent avoir trop bien intégré les ressources de leur
environnement pour commettre une telle erreur ! C’est un exemple
d’adaptation qui…


John Warren blagua gentiment :


— Notre exobiologiste qui s’envole ! Tu ne vas
pas un peu vite, sur la foi d’un seul petit fait…


Elle se rebiffa :


— Un seul petit fait qui implique… Hé ! Qu’est-ce
que tu fais, cretino ?


La deuxième partie de sa réplique s’adressait à Carlo
Fermi, qui avait pris un des œufs dans chaque main et les cognait, doucement,
l’un contre l’autre.


— C’est le meilleur moyen de savoir ce qu’ils ont dans
le ventre, non ?


Gris, tachetés, les œufs, dans ses paumes, révélaient,
mieux qu’au fond du nid, leur taille réelle : quadruple, environ, de celle
des œufs de poule.


— Quand je vous disais qu’ils étaient déjà cuits
durs !


Fermi augmenta, progressivement, la force des chocs qu’il
leur infligeait. Avec précautions, Erika s’empara d’un troisième œuf. Beaucoup
plus lourd que celui d’une poule terrestre. Beaucoup plus lourd, même, que sa
taille relative ne permettait de le prévoir. L’Italien commenta, en la voyant
le soupeser :


— Oui… ils feraient de sacrées omelettes !


— Tu as vraiment ce qu’on appelle un esprit à sens
unique !


— Et toi, tu es une foutue hypocrite, parce que le
jour où je vous servirai des œufs frais…


Il y avait quelque chose d’hypnotique dans le spectacle des
mains de Carlo Fermi frappant l’une contre l’autre les coques récalcitrantes.
Quelque chose d’inquiétant, aussi, et de vaguement sacrilège. Lao-Sing ouvrait
la bouche pour dire à l’Italien d’arrêter son manège quand sous un choc plus
violent, se brisèrent, simultanément, les deux coquilles. Il devait exister une
certaine surpression, à l’intérieur des œufs, car des matières visqueuses,
albuminoïdes, jaillirent en tous sens, éclaboussant les six cosmonautes. Et
deux petites choses flasques tombèrent sur le sol. Deux petites choses
glaireuses, faiblement luisantes, faiblement palpitantes, auprès desquelles
Erika mit respectueusement, presque religieusement un genou en terre.


— Les deux premières vies que nous aurons détruites en
débarquant sur ce globe… Deux embryons au premier stade de leur développement…
Deux organismes en cours de multiplication cellulaire qui n’iront jamais
jusqu’au bout de leur évolution !


Elle réintégra le V.E.S. en quête d’un récipient
quelconque, dénicha un couvercle de boîte en matière plastique dans lequel,
côte à côte, prirent place l’œuf intact et les deux petites choses dont l’une,
déjà, avait cessé de palpiter.


— Ça fera l’affaire, pour les premiers examens…


Tous remontèrent dans le V.E.S. que John Warren amena
prestement à la limite du bouclier circulaire de l’Excalibur. Aucun
animal n’était venu s’y frotter, entre temps. L’arrivée de l’astronef était
probablement trop récente. Tout ce qui avait fui la cuvette, lors de son
atterrissage, n’était pas encore prêt à y revenir.


Lao-Sing télétransmit à Marilyn l’ordre de désactiver les
écrans de protection, et pendant que le capitaine, l’électronicien, la
psychologue et l’exobiologiste portant précieusement son couvercle de plastique
disparaissaient à l’intérieur du vaisseau, Fermi retint, par la manche, John
Warren qui se disposait à les suivre.


— Hé… Vous n’allez tout de même pas me faire la gueule
parce que…


— Personne ne te fait la gueule. Carlo !


— Tu parles, si personne ne me fait la gueule !
L’autre idiote avec son fétichisme de la vie sous toutes ses formes, même les
plus primitives…


— C’est le premier principe de l’éthique
professionnelle des exobiologistes, Carlo…


— D’accord, mais faut pas pousser ! Si sur Terre,
on passait aux assises chaque fois qu’on se fait cuire un œuf…


— Ne prends pas ça trop à cœur. On a tous les nerfs en
boule.


En lui frappant sur l’épaule :


— Tu devrais te doucher avec ta combinaison, pour
nettoyer tout ce gâchis ! Et tu en as flanqué plein le siège du
V.E.S. !


— Qu’est-ce que tu veux, on ne fait pas d’omelettes…


— Sans casser d’œufs, je sais. Mais là, tu as cassé
des œufs et tu n’as pas fait d’omelette !


— Puis-je te faire remarquer le côté vachement
intellectuel de cette conversation ?


Ils éclatèrent de rire, détendus par ces propos badins. Ils
repartaient vers l’Excalibur quand un léger bruit leur fit tourner la
tête.


— Nom de Dieu !


Deux êtres bizarres descendaient du sommet de la colline.
Ils se déplaçaient à la manière de certains quadrumanes terriens, le torse
oblique par rapport au sol et la tête relevée, chaloupant sur leurs membres
inférieurs en s’aidant, sporadiquement, de membres supérieurs interminables.
Dans quelques millénaires, peut-être, ils achèveraient d’acquérir la posture
verticale, mais pour l’instant, ils n’étaient réellement ni bi, ni quadrupèdes,
marchant tantôt sur deux, tantôt sur quatre pattes…


Carlo Fermi hoqueta :


— Qu’est-ce que c’est que ces engins ?


— Sais pas, mais on dirait qu’eux non plus, ils
n’aiment pas l’omelette !


Les deux créatures s’étaient arrêtées, effectivement, au
niveau du « nid » violé. Penchée au-dessus de l’incubateur, l’une
d’elles, immobile, en contemplait l’intérieur, la tête agitée de menus
frémissements, presque imperceptibles.


— Ma parole, on dirait qu’elle compte les
œufs !


— Et l’autre ! Regarde !


Tombée à quatre pattes, la deuxième créature promenait, à
ras du sol, une énorme truffe de babouin.


Attribuant à celui-ci, qui paraissait plus puissant, plus
« viril », le sexe masculin, John Warren chuchota :


— J’ai l’impression qu’il renifle les traces laissées
par les œufs cassés !


Puis le couple, si couple il y avait. Se redressa, avec
ensemble, pour regarder fixement les deux hommes figés auprès du V.E.S. Une
moitié de coque vide se détachait, blanche sur fond de poil noir, dans la main
droite du mâle.


— Tu penses ce que je pense, Johnny ?


— Plutôt deux fois qu’une !


Il émanait, de l’immobilité minérale de ces deux êtres,
quelque chose de si terrible et de si menaçant que Johnny Warren et Carlo Fermi
dégainèrent leur arme en reculant, posément, vers la béquille de l’Excalibur
qui recelait l’ascenseur-monte-charge.


— Pourvu qu’ils aient pensé à nous renvoyer la
cabine ! Quelque chose me dit que nous n’aurons pas le temps de
l’attendre, si jamais…


Ils n’avaient parcouru que la moitié des vingt mètres
séparant le V.E.S. de l’entrée de l’ascenseur quand avec des cris stridents,
les deux créatures dévalèrent, à une vitesse stupéfiante, le reste de la
colline.







CHAPITRE III


Sur l’ordre de Lao-Sing, Marilyn déconnecta le circuit
acoustique extérieur et le silence retomba, tel un étouffoir, dans le poste de
pilotage où tous étaient réunis.


À l’exception d’Erika Lindstrom occupée, trois niveaux plus
bas, à disséquer les deux « babouins » que Carlo et Johnny avaient dû
foudroyer, presque à bout portant, pour s’épargner le contact de dents et de
griffes tranchantes comme des rasoirs.


L’Italien, qui ne cessait pas de s’agiter, sur son siège,
gémit après quelques minutes :


— C’est encore plus pénible que d’entendre… Tu veux
bien qu’on remette la sauce, cap ?


Lao-Sing accorda, d’un petit coup de tête, la permission
demandée. Carlo dit à Marilyn de rétablir le son et de nouveau, l’immense
clameur investit l’habitacle. Transmis par la sono très au-dessous de son
volume réel, le chœur des créatures autochtones cernait l’Excalibur,
emplissant la nuit, venu de partout et de nulle part. Combien d’animaux pouvait
représenter cette clameur omnidirectionnelle ? Des centaines ? Des
milliers ?


Des centaines de milliers ? Si soutenue, si
terriblement intense était la clameur qu’elle engendrait les suppositions les
plus folles…


Carlo remâcha :


— C’est ma faute… Si je n’avais pas écrabouillé ces
putains d’œufs, on n’en serait pas arrivés à cette situation… à la nécessité de
flinguer ces saloperies de bêtes !


Christel se planta devant lui, impérieuse.


— Ce qui est fait est fait, Carlo ! Tu ne pouvais
pas le prévoir. Aucun d’entre nous ne l’avait prévu, nous sommes donc tous
responsables et personne ne songe à te reprocher quoi que ce soit…


Il grogna, hargneux :


— Toi peut-être, la prêcheuse professionnelle, mais
Erika, par exemple…


— Erika aurait emporté un œuf, de toute manière, et
qui sait si le résultat n’aurait pas été le même ? Maintenant, secoue-toi,
tu veux, et redescends parmi nous au lieu de faire de la délectation morose !
Nous avons tous été choisis pour nos points forts, même si nous avons emporté
avec nous nos faiblesses…


— Écoute…


— Toi, écoute ! Nous sommes censés composer une
équipe idéale, vrai ou faux ?


— Vrai, mais…


— Il n’y a pas de mais ! Six n’est pas un si
grand nombre que nous puissions nous permettre de laisser un d’entre nous en
dehors du circuit ! Qu’un seul membre de l’équipe passe la moitié de son
temps à se frapper la poitrine et plus d’équipe ! Compris,
régisseur ?


Il parvint à grimacer un sourire.


— Tu fais bien de souligner mes fonctions. Je suis
vraiment le plus inutile de…


La psychologue soupira :


— L’Excalibur est un petit monde autonome,
fermé, limité, dont la plupart des ressources ne sont pas renouvelables, Carlo.
Sans ta main de fer pour administrer et contrôler les stocks, nous aurions des
difficultés, tôt ou tard. Aucune armée ne peut survivre… si l’intendance ne
suit pas !


Carlo Fermi s’esclaffa, encore un peu nerveusement.


— Tu es marrante…


Prenant les autres à témoins :


— Elle est marrante !


John Warren approuva, sarcastique :


— Irrésistible !


Lao-Sing le gifla du regard, mais Christel s’abstint de
relever l’ironie. Chacun des membres de leur microcosme possédait son propre
caractère, voire son sale caractère, et l’on ne savait jamais quand
jaillirait l’étincelle qui pourrait mettre le feu aux poudres.


Erika Lindstrom les rejoignit, peu après, toute rose et
pimpante de la douche qu’elle avait prise, à l’issue de ses travaux. Toute
frémissante, aussi, de la joie des découvertes qu’elle venait de faire. John
Warren s’informa :


— Alors, dépeceuse de macchabées ?


Lao-Sing ouvrit la bouche, puis croisa le regard de
Christel et se ravisa. Il en eût fallu bien davantage, du reste, pour menacer
l’équilibre de la robuste exobiologiste suédoise.


Qui se recueillit un instant. Résuma en quelques phrases
incisives :


— Alors, Johnny-boy, je ne puis encore vous faire part
que de quelques généralités relativement superficielles, quoique fort
intéressantes… Sur ce planétoïde doté d’une biosphère comparable à celle de la
Terre, la vie semble avoir évolué d’une façon parallèle à celle de la Terre,
même si les voies élues par la nature ne sont pas strictement semblables… Étant
bien entendu qu’il ne s’agit là que d’analogies, non de similitudes absolues,
le cerveau de ces êtres a largement franchi le stade hypothalamique pour
accéder à la phase corticale… Bien que toujours régis avant tout par leurs
instincts, ils doivent être déjà capables d’associations et de raisonnements…
Dans quelle mesure, nous aurons sans doute bientôt l’occasion de le constater…
pas à nos dépens, j’espère !


Elle marqua une pause.


— Sur le plan anatomique, vous avez pu déjà vous faire
une idée… Ils ont quatre membres terminés par des « mains », entre
guillemets, aux ramifications opposables. Toutes préhensiles, même si les deux
qui terminent leurs membres inférieurs paraissent en bonne voie d’évolution
vers des organes spécifiquement consacrés à la marche verticale…


Orlov intercala :


— Des pieds, quoi !


Erika rectifia :


— De futurs pieds… qui feront d’eux, quelque jour, des
lointains cousins de notre homo erectus… À noter que leur taille est
supérieure à la nôtre et que leur musculature bien cachée sous ce pelage
abondant ridiculiserait celle de nos mâles les mieux pourvus dans ce
domaine !


John Warren frémit rétrospectivement.


— Avec en plus de ça leurs dents et leurs griffes, on
a intérêt à éviter le corps-à-corps ! Tu regrettes toujours qu’on les ait
descendus, Carlo ?


Négligeant cet aparté, l’exobiologiste enchaîna :


— Ici comme ailleurs, la nature a choisi, pour la
diversification génétique de l’espèce, la solution sexuée… mais au moins en ce
qui concerne le couple à l’étude, c’est la femelle et non le mâle qui est plus
grande et plus forte. Un dimorphisme sexuel inverse qui s’explique par le fait
qu’elle n’a pas à subir le handicap de la grossesse. Elle est dépourvue
d’utérus et ne doit « pondre » qu’en cas de fécondation réussie. Les
œufs que nous avons détruits lui appartenaient sans nul doute et les deux
petites choses que j’ai ramassées par terre étaient des fœtus en cours de
gestation…


Fermi souligna, plus calme :


— C’est un peu comme si, chez nous, quelqu’un
pénétrait dans une maternité, piquait deux prématurés dans une couveuse
artificielle avec l’intention de les bouffer, et les laissait finalement crever
sur place… Je comprends que ces pauvres monstres nous aient attaqués !


Christel haussa les épaules.


— Mais personne, chez nous, ne pourrait pénétrer dans
une maternité en croyant pénétrer dans un poulailler !


L’Italien lui dédia un coup d’œil plein de reconnaissance,
mais soupira comiquement :


— Il faudrait pouvoir demander aux poules ce qu’elles
en pensent !


Lao-Sing aboya subitement :


— Écoutez !


Tout autour de l’Excalibur, diminuait,
progressivement, l’intensité du concert. Vladimir Orlov questionna, trop
vite :


— Tu es en train de réduire le volume du circuit
acoustique extérieur, Marilyn ?


La réponse fut :


— Tu sais très bien que je ne ferais jamais une chose
pareille sans en avoir reçu l’ordre, Vava !


Et l’électronicien riposta, machinalement :


— C’est vrai, ma grande, excuse-moi !


Il était impossible de ne pas considérer Marilyn comme un
membre de l’équipage à part entière et quelle part ! Il (l’ordi de bord)
ou elle (Marilyn) était, en fait, l’élément le plus indispensable de
l’équipage…


Dans l’habitacle, tous se taisaient. Et graduellement, ils
réalisèrent que le chœur extérieur ne diminuait pas uniformément, autour de
l’astronef, mais que née dans un secteur des collines environnantes, la zone de
silence gagnait de proche en proche et s’étendait, peu à peu, à toute la
périphérie.


— On dirait que tout se passe comme si la consigne
était partie d’un certain point, et faisait tache d’huile en suivant le cercle…


— Ce qui paraît indiquer un degré d’organisation et de
hiérarchisation…


— Qu’on ne soupçonnerait pas à première vue !


Erika chassa, d’un revers de main, l’insecte qui tournoyait
autour de sa tête.


— Il faut se méfier des premières impressions. Même
chez nous, bien des races animales grégaires connaissent cette organisation et
cette hiérarchisation… dans une certaine mesure.


Après une pause :


— Ou les connaissaient… avant que leur race ne soit
éteinte ou en voie de disparition sur notre planète !


Le silence extérieur était total, à présent. Reflété par
celui qui régnait à l’intérieur du poste de pilotage. Un long, un très long
moment s’écoula. Puis Marilyn reprit la parole pour signaler l’approche d’une
petite troupe, précisa l’azimut et finalement, alluma un écran-témoin. Douze à
quinze « babouins » rampaient vers l’Excalibur, à flanc de
colline. Utilisant avec un art consommé les ressources du terrain, creux et
bosses et zones d’ombre les plus denses… mais naturellement, les scanners du
vaisseau, polarisés aux infrarouges, détachaient leurs masses rampantes comme
autant de gigantesques vers luisants, sur le fond noir et glacé de la planète.


— Vous avez une idée quelconque de ce qu’ils ont
l’intention de faire ?


— Je pense que nous n’allons pas tarder à
l’apprendre !


Avec une simultanéité parfaite, les quinze
« babouins » parvenus au bas de la pente s’étaient redressés.
L’espace d’une seconde ou deux, ils se tinrent immobiles et comme pétrifiés
dans une position d’attente, courbés en avant et leurs bras interminables
pendant jusqu’au sol en une sorte de parodie grotesque d’un groupe de coureurs
au départ d’une épreuve de vitesse.


Puis, avec le même ensemble, ils démarrèrent et foncèrent,
absolument silencieux sur leurs « pieds », mains touchant la terre à
chaque foulée. Leur charge convergente, à destination du V.E.S., était impressionnante,
et le véhicule emprunté au Stormbringer fournissait l’objet de référence
nécessaire pour que, même sur cet écran, leur taille réelle fût clairement
perceptible. Leur taille, leur poids et leur puissance ! Simplement pour
dire quelque chose, peut-être, Erika Lindstrom murmura :


— J’ai oublié de vous préciser que leurs énormes
griffes étaient rétractiles. Sinon, ils ne pourraient pas se déplacer avec
cette…


Mais personne ne l’écoutait. Quelqu’un s’éclaircit la gorge
et graillonna, fasciné :


— Visez un peu ça !


Ils avaient empoigné le V.E.S., à plusieurs, et le
secouaient, le soulevaient jusqu’à plus d’un mètre du sol, le laissaient
retomber et le soulevaient encore exactement comme si son poids n’eût pas été
de l’ordre de la tonne et demie ! Une ou deux voix soupirèrent :


— Bon Dieu !


Puis un des assaillants s’en prit à l’une des portières,
qu’il arracha sans difficulté apparente et dans les quelques secondes qui
suivirent, les trois autres portières subirent le même sort. Ils entreprirent,
alors, de vider le véhicule. La banquette arrière voltigea, lancée à la volée.
Deux « babouins » plongèrent, la flairèrent et se mirent à la
déchiqueter, furieusement, émiettant cuir synthétique et rembourrage de
polymères à haute résistance sans plus d’efforts que n’en eût coûté, aux
humains, du papier de journal. Erika Lindstrom commenta :


— S’ils n’étaient pas morts tous les deux… je dirais
que ce sont les « parents » dont nous avons détruit la descendance…
et qui en retrouvent l’odeur sur ce siège… où tu as répandu pas mal de ce qui
t’avait éclaboussé beaucoup plus que nous tous, Carlo !


John Warren supputa :


— Qui nous dit que ce ne sont pas leurs sœurs ou leurs
frères ? Peut-être existe-t-il, entre eux, des liens de sang… ou de jaune
d’œuf… qui font que… Il s’interrompit, faute de souffle.


— Je n’ai jamais assisté à un travail de destruction
aussi rapide… et d’un engin réputé costaud ! Nos carcasses n’auraient
vraiment pas pesé lourd, entre leurs pattes !


Christel déclara :


— Je crois qu’il ne serait pas mauvais de leur
balancer une petite décharge, cap ! Rien de mortel. Juste assez pour leur
secouer les puces, s’ils en ont… Il ne faut pas laisser s’installer chez eux
l’idée qu’ils peuvent nous mettre en pièces, comme nous et ce qui nous est
associé !


Warren émit un gros rire parodique.


— Je ne te savais pas également
exopsychologue !


Elle persifla :


— Un psychologue est aussi forcément
exopsychologue ! Car il ou elle a souvent affaire à des mentalités qui,
sans être extra-terrestres, n’en sont pas moins étrangères et incompréhensibles
pour autant !


— Touché, mon ange ! Et j’ajoute que je suis tout
à fait d’accord avec ta suggestion.


Lao-Sing dit simplement :


— Moi aussi.


Et transmit, à Marilyn, les instructions adéquates. Tous
les regards étaient sur l’écran lorsque jaillirent, très blanches, les
décharges d’énergie qui projetèrent, en tous sens, les hautes et lourdes
silhouettes noires. Marilyn n’avait-elle pas frappé un peu trop fort ? Ils
en eurent tous un instant l’impression, mais telle était la puissance titanesque,
la promptitude à récupérer de ces créatures massives qu’en moins de deux
minutes, elles furent, de nouveau, toutes debout. Encore étourdies et
chancelantes, pour la plupart, mais n’ayant plus qu’une idée : fuir, aussi
vite que possible, cet endroit diabolique où venait de les terrasser une force
intangible, irrésistible. Inexplicable. Aussi mystérieuse et incontrôlable que
celles de la nature, lorsqu’elles se déchainaient. La victime la plus durement
éprouvée s’éloigna en boitant bas et se tenant la tête. Cette patte qu’elle
traînait était-elle cassée ? Lao-Sing souligna :


— Bravo, Marilyn ! Tu les as bousculés sans les
tuer ni même les blesser trop gravement. C’est juste le dosage que nous
souhaitions.


— Oh, merci, Lao-Sing… cher capitaine !


Bien sûr, toutes ces nuances avaient été programmées, mais
Marilyn possédait une façon bien à elle de les distiller. Si elle avait été
humaine, on eût dit qu’elle venait de minauder !


Christel Levasseur releva :


— Vous avez remarqué l’ensemble incroyable dont
ils ont fait preuve pour se redresser, se ruer à l’attaque, etc. ? Sans
une parole échangée. Sans un ordre lancé… Croyez-vous possible qu’ils soient
télépathes ?


La justesse de l’observation frappa les cinq autres et
Vladimir Orlov jura doucement, dans sa barbe. Puis Marilyn reprit la
parole :


— Mon sonographe à filtres de fréquences vient
d’analyser cet aspect du problème. Dont la réponse est fort simple. Dans
certaines circonstances, probablement au-delà d’un certain seuil d’excitation,
sous l’influence de certains stimuli, ces créatures correspondent par ultrasons
modules, dans une tranche de fréquence supérieure à vingt mille hertz. Le
chiffre exact…


— Merci, Marilyn ! Nous savons que nous pouvons
toujours compter sur toi !


Lao-Sing ajouta :


— J’avoue que je préfère cette explication à
l’hypothèse télépathique… Et maintenant, mes amis, je suggère que nous mangions
un morceau et que nous allions dormir… Cette journée aura été plutôt
longue !


*

* *


John Warren frappa discrètement, ne reçut aucune réponse et
poussa la porte de la cabine. Si Lao-Sing n’avait pas désiré sa présence, cette
porte eût été fermée de l’intérieur. Elle ne l’était pas et l’Eurasienne
reposait, immobile, sur sa couchette, admirable statue d’ivoire aux courbes
harmonieuses, délicatement ponctuée de noir. Il s’assit près d’elle, sur le
bord de la couchette, enveloppant de ses longs doigts un sein nu, menu, à la
pointe dure. Mains croisées sous la nuque, Lao-Sing ne bougea pas, mais orienta
ses prunelles sombres vers le regard déjà trouble de son amant.


— Attends, veux-tu ?


— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux que
j’attende ?


— As-tu remarqué, lorsque nous avons visité le Stormbringer,
cette cabine où des vêtements masculins et féminins mélangés gisaient autour de
la couchette… ôtés et jetés n’importe comment ?


Elle le faisait exprès ou quoi ? Il acheva, les tempes
battantes :


— Comme si, dans cette cabine, un couple pressé de
faire l’amour avait été interrompu en pleine étreinte ?


— Exactement. La porte de la cabine était intacte, il
n’y avait pas d’autre désordre que ces vêtements jetés en vrac, cette couchette
fripée, et les armes étaient placées dans leurs clips muraux, à portée de la
main…


John avait ramené la sienne dans la poche de son peignoir
et croisé les jambes sur l’expression prématurée d’un désir croissant.


— Oui, je vois ce que tu veux dire… Même en admettant
l’impossible, à savoir que des… étrangers aient pu s’introduire dans le Stormbringer
sans être détectés, ils auraient dû enfoncer cette porte bouclée et le couple
surpris aurait au moins tenté de se défendre…


Elle compléta :


— Deux choses qui ne se sont pas produites !


Elle détacha ses mains de sa nuque et s’appuya sur un coude
pour regarder Johnny dans les yeux et donner à sa question toute l’emphase
nécessaire :


— Qu’est-ce qui a pu contraindre deux personnes aussi
visiblement pressées de faire l’amour à s’arrêter en si bon chemin et à sortir
de la cabine sans même emporter leurs armes ? Au mépris de toutes les
règles !


Johnny acquiesça mécaniquement. Malgré ses idées brouillées
par l’envie qu’il avait d’elle, il voyait très bien où Lao-Sing voulait en
venir. Il ne s’imaginait pas s’arrachant à elle au bord de l’orgasme et ne
pouvait concevoir, non plus, une sortie soudaine, quelle qu’en fût la cause,
sans cueillir son arme au passage. Plus que le respect pur et simple des règles
de sécurité, en milieu potentiellement hostile, le geste constituait, pour tout
cosmonaute chevronné, comme une seconde nature. Un automatisme aussi
soigneusement cultivé, aussi profondément ancré que le bouclage du casque, en
milieu irrespirable…


— Tu veux parler d’une cause qui ne saurait, en aucun
cas, se confondre avec la force primitive et brutale de nos petits copains
ovipares !


Elle haussa les épaules, et ce que le mouvement fit à sa
poitrine redoubla le désir de Johnny et son impatience.


— Il faut que tout le monde soit pleinement conscient
de ce fait élémentaire que nous avons déjà deux catégories d’ennemis sur cette
planète : les babouins pondeurs… et les responsables de l’escamotage des
gens du Stormbringer !


— Et tu sembles craindre encore davantage les seconds
que les premiers ?


— Oui, dans la mesure où nous ne les connaissons pas.
Où nous ne savons rien, ni sur ce qu’ils sont, ni sur les pouvoirs dont ils
disposent… Mais sans sous-estimer les premiers pour autant… maintenant que
c’est la guerre ouverte, entre eux et nous !


Elle se laissa retomber sur le dos, les yeux dans le vague.


— Christel s’est donné trop de peine pour blanchir Carlo
à ses propres yeux, et ce n’était pas mon rôle de l’accabler. D’ailleurs, j’ai
péché, nous avons tous péché par faiblesse, par négligence, en le laissant
cogner ces maudits machins l’un contre l’autre jusqu’à ce que ça casse !
Sans cette histoire d’œufs détruits, nous aurions vraisemblablement pu
communiquer, voire « fraterniser » avec ces créatures…


— Il n’est peut-être pas trop tard ?


Elle soupira :


— Peut-être… mais je me reprocherai toujours de n’être
pas intervenue à temps, dans cette histoire…


Il la sentit plus femme, dans son découragement subit,
qu’elle ne l’avait été depuis son arrivée. Il se pencha pour l’embrasser sur la
bouche. Elle résista un peu, lèvres closes, avant de lui en livrer l’accès. Il
prolongea le baiser, puis le fit descendre dans son cou, sur ses seins qu’il
savoura en gourmet, comme des friandises. Il vit, en relevant les yeux, qu’elle
avait fermé les siens et s’abandonnait, le souffle court, à ses caresses.
Alors, il poursuivit sa descente, la picorant à petits coups de bec insistants
jusqu’à ce qu’elle se livrât, tout entière, comme elle avait livré sa bouche,
et quand elle acheva de devenir folle, respirant bruyamment et projetant sa
jolie tête de droite et de gauche, sur l’oreiller, il se délesta de son
peignoir, rampa sur ce corps qui s’ouvrait et l’investit, le combla, d’une
poussée presque brutale, de tout ce désir longtemps retenu, contenu… Elle le
reçut en elle avec gratitude et synchronisa, très vite, son rythme sur le sien,
et ce fut, pour eux deux, la montée glorieuse vers le paroxysme commun,
libérateur…


L’amour était le seul moment, le sexe le seul domaine où
Johnny Warren, astronavigateur et copilote, dominait pleinement Lao-Sing,
capitaine et pilote en titre de l’Excalibur, et c’était une chose que
Johnny Warren n’oubliait jamais totalement, au plus fort de leurs étreintes.
Lao-Sing possédait l’Excalibur, en quelque sorte, et Johnny Warren
possédait Lao-Sing, et c’était peut-être, quand même, entre eux, de l’amour…


Le grand ordinateur qui, non seulement les avait choisis,
mais leur avait attribué ces positions respectives, s’était montré catégorique
et définitif comme seuls, savent l’être les grands ordinateurs.


D’après lui, compte tenu de leurs affinités et de leurs
capacités et des pulsions et tensions humaines dûment stockées, en langage
binaire, dans ses banques de données, Lao-Sing, capitaine, et John Warren,
second, représentaient la combinaison idéale.


Eux deux, plus les quatre autres, représentaient l’équipage
idéal.


Et l’on ne discutait pas les verdicts d’un grand ordinateur
dont la programmation constamment remise à jour ne négligeait aucun aspect des
personnalités étudiées.







CHAPITRE IV


La navette volante de l’Excalibur filait en
rase-mottes au-dessus du terrain vallonné, chaotique. Vladimir Orlov pilotait
avec une prudente maîtrise tandis que près de lui, Erika Lindstrom scrutait le
paysage, dénombrant, à travers la bulle de plastoglas, les frêles panaches de
vapeur blanche. Il y en avait trop, beaucoup trop pour qu’elle pût les compter.
Elle triompha en se réinstallant confortablement, sur son siège :


— Bien ce que je pensais… L’organisation de ce
nid-couveuse était trop parfaite pour être unique. Ça ne pouvait pas être
accidentel, mais plutôt le fruit d’une maturation évolutive multimillénaire…
Ces failles chauffées par la chaleur interne du planétoïde…


Orlov suggéra, sans rire :


— Ce qu’on appelait, jadis, le chauffage
central ?


— Idiot ! Disons l’énergie géothermique !
Ces niches, donc, doivent exister sur toute la surface du planétoïde ou du
moins sur la partie peuplée par les babouins ovipares… dont elles ont, au cours
des âges, vraisemblablement conditionné l’habitat !


Orlov enchaîna sérieusement :


— Et qui semble correspondre à ce genre de
configuration territoriale que nous survolons en ce moment… à l’écart des zones
boisées…


Non sans une grimace :


— Quand je me représente toutes ces niches chauffées
par la vapeur… avec le magma interne quelque part en dessous, à une profondeur
indéterminée… Tout ce planétoïde est une bombe, Erika ! Une énorme bombe
volcanique à retardement…


Dans un éclat de rire qui n’exprimait aucune gaieté
réelle :


— J’espère qu’elle aura le bon esprit d’attendre, pour
voler en morceaux, que nous ayons trouvé le moyen de redécoller !


Erika haussa les épaules.


— Cesse de jouer à fais-moi-peur, tu veux ?
Depuis des millions d’années qu’elle doit tourner autour de sa planète-mère, ce
serait bien le diable qu’elle choisisse, pour exploser, la fraction d’instant
comparativement infime où nous avons les pieds dessus !


Elle se concentra, durant une minute ou deux. Enfin :


— Est-ce que tu réalises qu’en dépit de tout ce
contexte, nous n’avons pas encore vu le moindre cratère ? La moindre
séquelle… la moindre preuve d’une activité volcanique passée ?


— Exact. Ce qui veut dire que les volcans sont probablement
groupés quelque part, et que nous n’avons pas encore eu l’occasion de les
survoler…


— Ou que ces innombrables dégagements de gaz et de
vapeur qui permettent aux babouins d’incuber leurs œufs sont autant de soupapes
de sécurité qui, depuis des milliers de millénaires, ont empêché la pression
interne d’atteindre le point critique !


— C’est une explication, en effet… et qui a le mérite
d’être rassurante !


Vladimir Orlov jeta un coup d’œil à son tableau de bord.


— Neuf cent quatre-vingt-dix-huit… dix-neuf… et
mille ! Mille kilomètres de l’Excalibur… alors, je commence à
ralentir et… quand tu veux !


Erika s’absorba, derechef, dans la contemplation du
paysage. On n’y discernait pas la moindre trace, ni des babouins, ni d’aucune
autre forme de vie. Pas un mouvement. Rien. Mais n’était-ce pas l’apparition
dans leur ciel et l’approche rapide de la navette, phénomène nouveau et
inexplicable pour les créatures autochtones, qui figeaient, sur le parcours, la
faune existante ?


L’exobiologiste pointa l’index.


— Tiens… auprès de ce gros panache de vapeur, là… Si
la taille de l’incubateur est fonction de l’importance du panache…


Vladimir posa la navette au plus près, dégaina son
pistolaser afin de monter la garde tandis que sa compagne marchait jusqu’à la
niche fumante. La vapeur qui s’en dégageait était abondante et tiède. Erika se
pencha, prudemment. Il y avait bien des œufs, déposés sans ordre dans le fond
de la niche. L’exobiologiste cala un thermomètre entre deux coquilles. Lança
par-dessus son épaule :


— Une soixantaine d’œufs… à vue de nez. Un incubateur
collectif, peut-être ?


— Ce n’est pas impossible !


Elle attendit le temps nécessaire avant de reprendre le
thermomètre. Nota la température exacte, dans un coin de sa mémoire. Préleva
deux œufs, un à chaque extrémité de la niche, et regagna la navette. Rengainant
son pistolaser, Vladimir se réinstalla sur son siège et redécolla, en
souplesse. Ayant réglé l’élément chauffant de la boîte isothermique sur la
température adéquate, Erika y enferma les deux œufs, sur le lit de matière
plastique expansée prévu pour cet usage. Elle commenta en se rasseyant auprès
de Vladimir :


— Exactement la même teinte et les mêmes taches
minuscules réparties au hasard… du moins, je le crois. Je suis convaincue que
ces taches ne leur servent pas à les identifier. Nous les avons vus flairer le
sol et la banquette du V.E.S., etc. Il paraît évident que leur moyen
d’identification principal n’est pas visuel. C’est par l’odorat qu’ils
connaissent et reconnaissent êtres et choses, comme nos chiens…


— Ta petite idée a donc toutes les chances de
réussir !


— Disons qu’elle vaut au moins la peine d’être tentée…


Ils effectuèrent le trajet de retour en un temps record, à
vitesse maximale. Lao-Sing et John Warren, pendant leur absence, avaient procédé
à de multiples essais, tant des distorseurs spatio-temporels que des moteurs
anti-grav. Tout, d’après les appareils de bord, fonctionnait normalement. Dès
qu’un distorseur, un propulseur était activé, la dépense d’énergie enregistrée
correspondait exactement à celle exigée par un fonctionnement normal. Rien
n’arrivait, c’était tout. Sans qu’il fût possible de déterminer où passait
l’énergie consommée en pure perte. Le distorseur ou le propulseur
« tournait »… l’Excalibur ne bronchait pas. Ne réagissait en
aucune manière. C’était aussi incompréhensible que le mystérieux
« téléguidage » qui les avait conduits jusqu’ici…


Vladimir Orlov commit l’erreur de se mouiller en
disant :


— Ce n’est une surprise pour personne, non ?


Capitaine et copilote, frustrés, fatigués, l’assassinèrent
du regard.


— Exact ! La surprise, elle va être pour toi, mon
gros. Maintenant !


— Il va falloir que tu désosses et que tu vérifies
tout le bidule… secteur par secteur… pièce par pièce… jusqu’à ce que…


Claqué, lui aussi, par plusieurs heures d’attention
soutenue, aux commandes de la navette, Orlov prit la mouche.


— Je connais mon boulot et mes attributions !
Alors, inutile d’annoncer la couleur, surtout comme ça ! On dirait que ça
vous fait plaisir de me foutre cette corvée sur le dos, comme si…


Christel Levasseur sentit que les choses tournaient au
vinaigre. Questionna :


— Vous avez bien trouvé ce que vous cherchiez, tous
les deux ?


— Oui.


Erika Lindstrom ouvrit la boîte isothermique.


— Les voilà. Prélevés parmi cinquante ou soixante à
mille kilomètres d’ici.


— Une distance suffisante, d’après toi ?


— Pour qu’elle ne le soit pas, il faudrait,
premièrement, qu’ils sachent compter, et compter jusqu’à un nombre assez élevé,
deuxièmement, qu’ils disposent d’un moyen de transmission capable de diffuser
rapidement la nouvelle… Deux choses qui paraissent fort peu vraisemblables,
mais on va opérer très vite, de toute manière ! Viens avec moi, tu vas me
donner un petit coup de main…


Montées au labo, les deux femmes se mirent au travail.
Tandis que, suivant à la lettre les instructions d’Erika, Christel nettoyait
soigneusement les œufs dans un bain chimique à température constante chargé de
gommer leur odeur originelle, l’exobiologiste sortit du frigo les organes
excisés, la veille, sur les deux babouins. Dans les glandes du parcours
oviducte de la femelle, elle préleva une sécrétion au parfum âcre et
caractéristique dont elle enduisit les coquilles propres, agissant de même avec
l’œuf intact, celui qu’elle s’était bornée à radiographier et examiner
« de l’extérieur ».


— O.K. ! Allons-y !


Elles redescendirent. John Warren et Carlo Fermi les
attendaient, en bas, mains gantées, comme elles, de plastique inodore. Ils
avaient sorti un des V.E.S. de l’Excalibur et Vladimir Orlov s’installa,
en les voyant, sur le siège de conduite.


Erika protesta :


— C’est mon idée ! Pourquoi les trois
hommes ?


Fermi trancha :


— Moi parce que je suis le premier responsable de
cette histoire. John parce qu’il a tué un des deux babouins et qu’il se sent
responsable, lui aussi. Et Vava parce que c’est le crack des cracks, pour
manier ces petits véhicules…


Déjà, Carlo et Johnny s’asseyaient sur le siège arrière.
Vladimir Orlov démarra, piqua vers le pied de la colline, sous les regards des
trois femmes.


Erika chuchota, oppressée :


— Je regrette à présent d’avoir proposé cette idée
idiote !


Lao-Sing répondit, impassible, au moins en apparence :


— Avec l’Excalibur bloqué dans cette cuvette,
nous n’avions guère le choix, Rika ! Il fallait que nous la tentions.
Franchement, je ne vois pas ce que nous aurions pu faire d’autre, à ce stade…


Et Christel conclut, à mi-voix :


— De toute façon, même si tu avais fait acte
d’autorité pour garder un des hommes ici et envoyer une de nous trois, cap,
celui qui serait resté en arrière se serait tellement méprisé que nos relations
ultérieures en auraient été irrémédiablement affectées !


Erika Lindstrom dit avec une sorte de rage :


— Tout le monde, à notre époque, a définitivement
accepté l’égalité des sexes et la preuve, c’est que l’Excalibur est commandé
par une femme !


Christel secoua la tête.


— En profondeur, je me demande si cette égalité sera
jamais vraiment acceptée, et pour aller jusqu’au bout de ma pensée, je
me demande si nous aurons vraiment gagné quelque chose le jour où les hommes
accepteront de rester en arrière pendant que les femmes iront courir, à leur
place, les dangers et les risques !


*

* *


Le V.E.S. s’arrêta au pied de la colline. Vladimir Orlov,
mal à l’aise, tira du fond de son large poitrail :


— Et si je montais carrément vous cracher à
mi-hauteur ?


John Warren riposta en mettant pied à terre :


— Non. Maintenant, c’est à nous, et à pinces ! Il
faut qu’ils aient le temps de nous voir venir… sur nos pattes de derrière, tout
comme eux !


— Mais ils savent ce qui leur arrive quand ils
s’attaquent à l’un de nos véhicules…


— Justement. Ils auraient peur. Trop, peut-être,
c’est-à-dire assez pour attaquer de nouveau, et ce n’est pas ce que nous
voulons… même si nous avons prévu le cas !


Il faisait allusion aux deux pistolasers qui pendaient à sa
ceinture ainsi qu’à celle de Carlo Fermi. Un sur chaque hanche.


— S’il y a du grabuge, tu fonces et tu viens nous
récupérer. Si tout va bien, tu ne bouges pas. D’accord ?


À contrecœur, Orlov capitula.


— D’accord. Mais je serais plus tranquille si j’étais
avec vous.


— Et nous, nous serons plus tranquilles de te savoir
là, dans le V.E.S., prêt à intervenir !


Côte à côte, Warren et Fermi entamèrent la montée, à flanc
de colline. Carlo portait un œuf dans chacune de ses mains gantées, levées
au-dessus de sa tête. John Warren n’en portait qu’un seul, de la même manière.
Une assez forte bise tourbillonnait dans le fond de la cuvette, soulevant des
nuages de poussière avant de fuser sur les pentes en remous fantasques. Les
deux hommes grimpaient lentement, posément, bavardant à mi-voix :


— Tu crois qu’ils peuvent nous tomber dessus en cours
de route ?


— Logiquement, non. Ils voudront savoir d’abord ce
qu’on mijote et nous observeront jusqu’au bout. Surtout si ces sautes de vent
transportent bien l’odeur des œufs jusqu’aux narines des babouins
concernés !


— Oui. On ne voit rien, mais je parierais qu’ils sont
là, quelque part… Et tu crois que l’odeur va les tromper ? Je veux
dire : qu’ils vont se faire avoir par ce maquillage olfactif et prendre
ces œufs-là pour ceux qu’on leur a cassés ?


— Je peux te dire en tout cas que ça n’aurait aucune
chance de marcher autrement !


— C’est dingue, non ?


— Pas plus que nos clebs terrestres, quand ils suivent
une piste sur des dizaines de kilomètres, parmi des milliers d’autres
pistes !


Ils communièrent, une minute, dans la nostalgie de leur
planète. Puis Warren reprit :


— De toute façon, c’est notre seule chance d’établir
avec eux de vrais contacts et de jeter les bases d’une coexistence pacifique.
C’est ça ou… la guerre ouverte ! Et bloqués comme nous le sommes au fond
de cette cuvette… avec des ressources importantes, mais pas illimitées, dans
tous les domaines…


En bon Latin, Carlo Fermi ouvrit la bouche pour se relancer
dans une nouvelle orgie d’auto-accusations pleines d’amertume. Il y renonça en
constatant qu’ils parvenaient au niveau du nid-couveuse dépouillé de trois
œufs, la veille. Debout près du panache de vapeur blanche, ils pivotèrent
lentement sur eux-mêmes, mains levées montrant les œufs en pleine lumière. Warren
glissa du coin de la bouche :


— Je crois que jamais de ma vie, je ne me suis senti
aussi con !


Et menacé de fou rire, Fermi riposta nerveusement, sur le
même ton :


— Tais-toi et danse !


C’est alors que l’avertissement les toucha, par
radio :


— Attention, les gars ! Ça commence à bouger,
autour de vous !


Ils firent un dernier tour sur place qui leur permit de
balayer l’environnement, du regard.


Ayant rampé jusque-là, avec leur science innée du
crapahutage en terrain découvert, les babouins surgissaient littéralement du
sol. À droite, à gauche, au-dessus d’eux et même au-dessous, entre eux et le
V.E.S. immobile.


Warren recommanda :


— Pas de panique ! Montra l’œuf à la ronde, se
pencha sur la niche fumante, le redéposa, parmi les autres, sur son lit de
paille et de mousse. Probablement un nid « individuel », plus
exactement, le nid d’un seul « couple ». Compte tenu du petit nombre
d’œufs qu’il contenait, trois en moins faisaient une différence qui ne pouvait
nullement passer inaperçue !


John Warren, ensuite, fit voir clairement sa main vide.
Cueillit un autre œuf, dans celle de Carlo Fermi. Le montra. Le redéposa dans
la niche. Agit de même avec le troisième œuf. Le cercle s’était nettement
resserré, autour d’eux, mais les monstres ne manifestaient, pour l’instant,
aucune intention belliqueuse. Carlo et Johnny pouvaient distinguer, à cette
distance, l’éclat de leurs petits yeux luisants, noyés dans de longs poils
noirs au-dessous de bosses supra-orbitales très proéminentes.


La voix de Vladimir 0rlov résonna dans leur oreille
interne :


— Je monte vous ramasser ?


Warren renvoya, par le même canal :


— Non. On a fait le boulot. Maintenant, on redescend,
calmos ! S’ils attaquent, on dégaine vite fait et on grille tous azimuts.


Quatre pistolasers, ça devrait les faire reculer. Alors,
là, tu fonces. D’ac ?


— C’est toi le chef de cette expédition, Johnny !


Refusant d’entendre l’appréhension, la désapprobation dans
la voix de Vladimir Orlov, Johnny ajouta :


— Comme il est préférable qu’on ne se retourne pas, tu
vas être nos yeux-derrière la-tête… Nous tenir au courant de ce qui va se
passer là-haut… autour de la couveuse. Prêt. Carlo ?


— Prêt !


Ils commencèrent à descendre, lentement, les deux mains
ballantes et proches de leurs armes. Ils avaient la peur au ventre, mais s’efforçaient
de n’en laisser rien paraître. Qui pouvait préjuger des facultés de perception
intuitive de ces créatures ?


Pour le moment, elles ne bronchaient pas. Se contentaient
de les regarder descendre au sein d’un silence absolu. Un silence de mort. Ou bien
un silence annonçant la curée ? Le massacre ?


Crispées à deux doigts de la crosse de chaque pistolaser,
les mains de Johnny Warren tressautèrent nerveusement. « Silence de
mort », le cliché s’était imposé, de lui-même, à son esprit, mais en fait,
il ne correspondait à rien car les énormes mâchoires prognathes, débordantes de
crocs acérés, bougeaient sans répit. Les babouins ne les observaient aucunement
en silence : ils parlaient ! Autour des deux Terriens, devait régner
une cacophonie fantastique qu’ils ne pouvaient entendre parce qu’elle se
passait dans le domaine des ultrasons, sur une gamme de fréquences inaccessible
aux oreilles humaines…


Un tic retroussa, brièvement, la lèvre de Johnny. Ils
avaient leurs émetteurs-récepteurs miniaturisés, les babouins avaient leurs
ultrasons. Deux problèmes de communication résolus différemment, l’un par la
technologie, l’autre par la nature. Il se demanda, brièvement, si les hommes,
dans la suite des temps, n’avaient pas perdu, ainsi, maintes facultés
précieuses, remplacées par ces artifices techniques extérieurs, sortes de
prothèses mécaniques, électriques, électroniques suppléant aux capacités
disparues et dépendant de sources d’énergie étrangères à l’homme… Puis la voix
de Vladimir Orlov l’arracha, brutalement, à sa rêverie passagère :


— Ils sont plusieurs, là-haut, à reluquer le
nid-couveuse… Les voilà qui sortent les œufs et qui les flairent et qui se les
passent de main en main… Dans un gloussement sans joie :


— Ou de patte en patte !


— Et de quoi ont-ils l’air ?


— Comment ça, de quoi ont-ils l’air ?


— Qu’est-ce qu’ils ont l’air de penser ? Quelles
gueules font-ils ?


Orlov s’emporta soudain :


— Tu peux lire une expression sur ces faces tout en
poil, toi ? Je vais te le dire, de quoi ils ont l’air ! Ils ont l’air
d’engins de plus de deux mètres larges comme des V.E.S. Et parfaitement
capables de vous réduire en lambeaux si vous persistez à jouer aux cons !
Ceux qui sont entre vous et moi n’ont pas du tout l’air de vouloir s’écarter,
nom de Dieu ! J’en ai ma claque de vos conneries ! Je monte vous
ramasser en leur passant dessus !


Warren martela, dents serrées :


— Tu ne fais rien de pareil, Vava ! Interviens et
c’est foutu ! Tout est foutu ! On a mis cette histoire en
branle. Il faut aller jusqu’au bout. Tu ne bronches que si je te donne le feu
vert. J’ai ta parole ?


— Écoute, Johnny…


— Pas le temps, Vava ! Réponse ?


— Tu as ma parole !


À regret, mais il la tiendrait sans doute. Au moins jusqu’à
ce que l’un des babouins porte le premier coup et peut-être, alors, serait-il
trop tard ? Mais ils devaient aller jusqu’au bout. Ne fût-ce que
pour continuer, chaque matin, à pouvoir se regarder en face, dans leur miroir…


Ils étaient à mi-chemin de la descente et descendaient
toujours, le cœur emballé, de la même démarche posée, régulière, extérieurement
impavide. Ils allaient atteindre la rangée de babouins qui leur barrait la
route, de ce côté-ci, et pas un, effectivement, ne faisait mine de s’écarter.
Selon le mot de Vladimir Orlov, comment lire une expression quelconque sur ces
faces tout en poil ? Et pas facile, non plus, d’interpréter leurs
retroussements de babines sur des dents hypertrophiées comme autant de sourires
avenants ou l’exhibition de leurs formidables griffes rétractiles comme autant
de symptômes de bonté d’âme ! Ils pouvaient aussi bien dégager la piste,
au dernier moment, que décider de se servir de leur fantastique arsenal
incorporé, fait pour tuer et déchiqueter les proies les plus coriaces…


Carlo et Johnny échangèrent un regard. Ils ne se sentaient
pas du tout coriaces ! Ils ralentirent, progressivement, puis durent
s’arrêter, à trois pas du barrage. Même Johnny, malgré son mètre
quatre-vingt-dix, devait largement lever les yeux pour chercher les yeux des
babouins. Que faire, à présent ? Il était évident que les monstres
ne leur livreraient aucunement le passage…


De longues, d’éternelles secondes s’écoulèrent encore.
Orlov, à bout de nerfs, commença :


— Maintenant, les gars ? Maintenant, je…


Puis des hurlements éclatèrent, là-haut. Une clameur
tellement sauvage, tellement intense que quatre mains se posèrent,
simultanément, sur quatre crosses de métal. Dans le même temps, Carlo et Johnny
s’étaient retournés. N’avaient pas pu ne pas se retourner… mais in extremis,
les armes à demi dégainées retombèrent dans leurs étuis.


À flanc de colline, près du nid-couveuse au contenu
reconstitué, les monstres dansaient.


Dansaient ! Bondissant sur place et projetant
gauchement leurs membres dans toutes les directions praticables ! Fermi
haleta d’une voix blanche, avec des trous :


— Je veux bien qu’on m’empale si ce n’est pas une
manifestation de joie ! De joie délirante !


Il s’épongea le front, et Johnny en fit autant. Ils
ruisselaient, l’un comme l’autre, des pieds à la tête.


Ils se retournèrent vers le bas de la pente. Faillirent
hurler à leur tour.


Devant eux, les monstres s’écartaient. Ils repartirent
comme des automates et le plus dur, peut-être, fut de passer sans courir entre
ces deux haies de géants velus qui les dominaient de deux à trois têtes et
tendaient les bras pour les effleurer – les caresser – au passage, de
leurs longs doigts noueux aux griffes rentrées… pattes de velours !


Pas un d’entre eux n’essaya de les suivre et les deux
hommes réintégrèrent, bons à tordre, le V.E.S. où Vladimir Orlov jurait sans
discontinuer, d’un ton monocorde :


— Oh, nom de Dieu ! Oh, nom de Dieu de nom de
Dieu de nom de Dieu !


Ils rejoignirent l’Excalibur, pénétrant directement
dans l’ascenseur-monte-charges ouvert par les femmes. Ils grimpèrent, tous
ensemble, jusqu’au poste de pilotage. Demandèrent à Marilyn de brancher le
circuit acoustique extérieur.


Contrairement à ce qui s’était passé, la veille, avant
l’attaque, l’intensité du concert croissait de seconde en seconde, la
zone sonore gagnant, de proche en proche, toute la périphérie.


Et c’était, incontestablement, une clameur de joie, une
clameur de joie délirante…


Erika Lindstrom soupira :


— Seigneur ! Comment quelque chose d’aussi
primitif, d’aussi… massif que les clameurs d’une même multitude peuvent-elles
être aussi expressives ? Et aussi différentes ?


John Warren confessa, dans un souffle :


— Jamais je n’ai eu aussi peur de ma vie ! Et
vous savez de quoi j’ai eu le plus peur ?


Lao-Sing, très fière au-delà de son masque d’impassibilité
asiatique, l’encouragea :


— Dis toujours !


— C’est qu’ils aient d’autres points communs, avec
nous, que le nombre de pattes, et que pour exprimer leur joie, ils nous collent
de grandes claques dans le dos… Je crois bien que nos colonnes vertébrales n’y
auraient pas résisté !







CHAPITRE V


Ils se retrouvèrent le lendemain matin, au petit déjeuner,
encore mal réveillés des suites de la petite fête qui avait célébré le triomphe
de l’astuce proposée par Erika Lindstrom.


Le reste de la nuit avait été paisible et la déclaration de
Marilyn prit tout le monde au dépourvu :


— Plusieurs de ces créatures provisoirement étiquetées
« babouins » sont venues, dans le courant de la nuit, déposer divers
objets au-dessous de l’Excalibur. Je pense qu’il s’agit…


Trois, quatre voix l’interrompirent, aux trois quarts
étranglées par la stupéfaction, l’inquiétude rétrospective :


— Et tu n’as pas donné l’alerte !


Avec une note de reproche qui n’existait, qui ne pouvait
exister que dans l’esprit des auditeurs, l’ordi de bord rappela :


— Vous aviez quelque chose à fêter, hier soir. Vous
avez mangé, bu plus que de coutume. Ensuite, vous vous êtes retirés, par
couples, dans les cabines, et…


— Marilyn !


— Excuse-moi, Lao-Sing, cher capitaine, je n’ai jamais
intégré pleinement vos tabous, dont je ne puis concevoir la nécessité. Toute activité
humaine, par le simple fait qu’elle existe…


— Digression superflue, Marilyn ! Nous nous
étonnions que tu n’aies pas donné l’alerte.


— Mon rôle n’est-il pas également de vous épargner, de
ménager vos forces dans la mesure où ma programmation me permet de le
faire ? Or, j’avais toutes les raisons de vous croire fatigués et peu
désireux d’être dérangés en pleine nuit.


Si encore elle y avait mis un certain humour… mais
naturellement, c’était une nuance sémantique qui ne figurait pas dans ses
banques de données ! Patiemment, Johnny Warren relança :


— Si je te comprends bien, Marilyn, tu as jugé qu’il
était inutile de donner l’alerte ?


— D’après le fonds d’informations déjà très important
dont je dispose sur les mœurs de ces « babouins », il était évident que
leur approche silencieuse ne présentait aucun caractère d’hostilité. À aucun
moment, aucun d’entre eux n’a directement touché l’Excalibur, à plus
forte raison tenté de lui porter le moindre coup. Étant donné leur degré
d’évolution, toute tentative d’action indirecte, par exemple au moyen de
quelque explosif, était également exclue. Ma conclusion présente est qu’il
s’agit très vraisemblablement de cadeaux destinés à vous remercier, à vous
récompenser de la restitution des œufs…


Quelques minutes plus tard, ils étaient tous réunis autour
du quartier de roche posé, en guise de table d’offrandes, au centre quasi
mathématique de l’aire couverte par la masse de l’Excalibur.


Les cadeaux s’étalaient sur la face supérieure presque
plane de l’énorme caillou, rangés suivant un certain goût de l’ordre et de la
symétrie qui ne semblait guère compatible, en première analyse, avec le
gigantisme des babouins. Il y avait là une grappe d’oiseaux fraîchement tués,
d’aspect peu ragoûtant, liés par les pattes. Des baies de tailles et de
couleurs variées, dans un immense coquillage. Un tas de pierres rocailleuses et
pour finir, plusieurs morceaux d’une substance brunâtre, fibreuse, de
contexture analogue à celle de ces planches reconstituées, compressées, sur
Terre, à partir de copeaux et d’une quelconque matière adhésive.


— Incontestablement, ce sont des cadeaux !


— Dont la présence prouve deux choses…


Une : ils sont capables de gratitude !


— Deux : ils sont capables de l’exprimer !


— Alors, je dirai trois : ils ont réellement cru
que nous leur avions restitué leurs œufs ! Les originaux. Les vrais.


— Et comme ils avaient retrouvé, la veille, les
coquilles cassées sur le sol et leur contenu tartiné un peu partout, ils
doivent nous prendre, maintenant, pour des dieux capables de tous les
miracles !


Sur un signe de Johnny Warren, les trois hommes
empoignèrent le quartier de roche par un bout. Tentèrent de l’ébranler.
Vainement. Quand ils rejetèrent, avec un bruit de soufflet, l’air bloqué dans
leurs poumons, le caillou n’avait pas tremblé d’un millimètre.


— Et quand on pense qu’ils l’ont trimbalé jusqu’ici…
simplement pour y poser leurs cadeaux ! Chacun de ces petits gringalets
doit avoir la force de dix ou douze hommes ! Babouins est par trop
impropre, vous ne croyez pas ? Je préconiserai « les titans »,
si vous êtes tous d’accord…


— Va pour les titans, ça fera l’affaire… au moins
jusqu’à nouvel ordre !


Carlo Fermi, pratique, proposa :


— On embarque les cadeaux ? Je crois que ça
s’impose, non ?


Il alla chercher une « brouette anti-grav » et
les cadeaux des titans prirent, sous son couvercle hermétique, le chemin du
labo. Il était essentiel de déterminer, avant de les admettre à l’intérieur de
l’astronef, leur innocuité totale. Avec l’aide des prolongement spécialisés de
l’omniprésente Marilyn, ce serait bientôt chose faite. Si tout ou partie de ces
denrées locales étaient « métabolisables » par les organismes
humains, la découverte serait importante. Ils n’avaient aucun moyen de savoir,
pour le moment, combien de temps ils allaient rester coincés sur ce planétoïde.


L’hymne à la joie chanté, la veille, par les titans, avait
repris, de plus belle, lorsqu’ils réintégrèrent le poste de pilotage.


Christel Levasseur murmura en secouant la tête :


— Ils savent ! Ils ont vu, de loin, que les
« dieux » acceptaient leurs présents, et ils s’en réjouissent !


Carlo Fermi exhala, dans un long soupir :


— Les jours se suivent… et ne se ressemblent pas, Dieu
merci ! Cette journée commence mieux que la première ne s’était
terminée !


Et Marilyn enchaîna, logiquement, avec cet à-propos qui, de
temps à autre, confinait à l’humour :


— Maintenant, il va falloir faire en sorte qu’elle se
termine aussi bien, parce que les titans – appellation désormais
programmée – convergent à présent vers l’Excalibur, en nombre considérable…


Au terme d’une courte pause qui, chez un être humain, eût
passé pour un instant de réflexion :


— Apparemment sans aucune intention belliqueuse. Mais
évidemment, compte tenu de leur nombre, de leur taille, de leur masse et de
leur puissance musculaire, il se peut que, même sans la moindre intention de
nuire…


*

* *


L’ascenseur-monte-charge s’immobilisa en souplesse et les
regards qui passèrent entre ses six occupants recelaient un monde de questions
inexprimées.


À l’intérieur de la vaste cabine, régnait un silence
absolu, mais ils savaient qu’à l’extérieur, de l’autre côté de la porte,
c’était l’enfer : un pandémonium de vacarme et de mouvement désordonné,
frénétique, auquel ils allaient devoir faire face.


Très pâle, mais parfaitement maîtresse d’elle-même,
Lao-Sing murmura :


— Prêts ?


Et cinq têtes approuvèrent.


Lao-Sing éleva légèrement la voix :


— Marilyn ?


— Prête à exécuter, au signal convenu, les
instructions programmées.


— O.K. ! Ouvre la porte, Marilyn. Position rampe.
Vitesse d’ouverture minimale. Éclairage maximal, derrière nous, dans la cabine…


La porte du monte-charge pouvait effectivement s’ouvrir de
façons diverses selon les besoins et les circonstances. Lao-Sing avait commandé
l’ouverture pont-levis qui, transformant la porte en rampe de sortie, était
aussi, de fort loin, la plus impressionnante. Surtout à cette allure lente,
solennelle…


Effrayants d’intensité, les hurlements filtrèrent, par le
premier entrebâillement, à l’intérieur de la cabine. Puis se turent alors que
la porte poursuivait sa descente. Lorsque son extrémité supérieure toucha le
sol du planétoïde, une voix – nul ne se soucia de savoir laquelle – haleta :


— Mon Dieu !


Il y avait de quoi invoquer l’assistance divine !
Combien étaient-ils, en attente ? Cent ? Deux cents ? Non que le
nombre fût tellement important puisque si quelque revirement imprévisible,
incompréhensible, les précipitait à la curée, même les douze pistolasers
suspendus aux ceintures ne les arrêteraient peut-être pas ? Ils s’étaient
écartés, en cercle, de la porte-pont-levis et, pour le moment, continuaient à
se taire. Pressés les uns contre les autres, pétrifiés en une barrière
infranchissable par l’apparition de ces silhouettes dressées sur fond de
lumière aveuglante…


Tendu, exaspéré par la proximité importune d’un des
insectes locaux qui lui dansait devant les yeux, Warren grinça
sauvagement :


— Qu’est-ce qu’on attend ? Le dégel ?


Lao-Sing dit ce qu’elle allait faire, en quelques mots, et
John Warren objecta. Dans un souffle :


— Pas pour te contredire, cap, mais je crois que
j’aurais plus de chances… Simple question de taille et de longueur de
bras !


Quelqu’un appuya :


— Il a raison, cap ! C’est lui qui…


— Ai-je prétendu le contraire ?


Avec l’accord de tous et de son capitaine, John descendit,
lentement, jusqu’au pied de la rampe. Leva les bras et garda un instant la
pose. Puis ramena les mains jusqu’à sa poitrine et les projeta vers
l’extérieur, plusieurs fois de suite, en un geste qui, sur Terre, eût
signifié : « Dégagez ! Reculez ! De l’air ! De
l’air ! »


Il y eut un bref flottement, parmi ses gigantesques
spectateurs, une éternelle seconde durant laquelle il put croire que, même avec
l’appoint de sa taille et de la longueur de ses membres, sa mimique resterait
incomprise !


Puis les monstres commencèrent à refluer, lentement. Au
sein d’une certaine bousculade, mais qui était due simplement à leur nombre.
Aucune panique ne les habitait.


Reculant ainsi, ils dégagèrent le rocher sur lequel ils
avaient disposé leurs offrandes. Warren ne se retourna pas pour demander, aux
autres, s’ils étaient prêts. Lao-Sing avait suggéré l’idée, ils l’avaient tous
acceptée, ils avaient l’habitude de fonctionner en équipe. Johnny savait, en
dégainant un de ses pistolasers, que les cinq autres déployés en demi-cercle,
derrière lui, agissaient de même. Visaient, tout comme lui, le centre de la
face latérale du quartier de roche.


— Attention… Feu !


Avec un parfait synchronisme, les six décharges brèves
touchèrent l’énorme caillou qui, sous le fantastique impact thermoénergétique, se
fendit en plusieurs fragments. Le temps qu’ils basculent en tous sens, les six
pistolasers avaient déjà regagné leurs étuis.


Une rumeur s’éleva. Une rumeur quasi humaine de foule
étonnée, subjuguée… Enchainant, spontanément, sur l’initiative commune, John
Warren s’approcha de la roche brisée. En désigna successivement les morceaux.
Renouvela, plusieurs fois, son geste de tout à l’heure.


Aucun titan ne bougea : ils n’avaient pas l’air de
comprendre.


Ramassant un éclat qui devait peser dans les deux kilos,
poids local, Johnny marcha jusqu’à l’un des rares endroits où la lisière du
cercle était dégagée et, dans la posture ancestrale des lanceurs de poids,
expédia le caillou aussi loin qu’il le put… avec l’aide de la pesanteur
réduite. Sur Terre, son « jet » eût constitué un record.


La seconde suivante, plusieurs titans se ruaient sur les
morceaux de roche, soulevaient les énormes fragments comme s’il se fût agi d’oreillers
remplis de plumes et, fendant la foule empressée de leurs congénères, imitaient
jusqu’au bout l’exemple de John Warren. La puissance musculaire des titans
était réellement… titanesque !


Le gros de la troupe rejoignit posément l’avant-garde et
Lao-Sing énonça, calmement :


— Bravo, Johnny-boy ! Mais attention aux
divergences d’interprétation possibles !


John s’épongea le front.


— Oui, je suis sûr que si par maladresse, j’avais
blessé l’un de vous, ils auraient continué à vous lapider, joyeusement… avec
des parpaings dont le plus modeste doit faire son demi-quintal, bien
tassé !


Il chancela sous un choc brutal. Se retourna d’un bloc, la
main sur la crosse d’une de ses armes. Mais il n’y avait rien d’agressif dans
le comportement du titan qui venait de le frapper. Sautillant sur place, le
géant velu poussait des petits cris gutturaux, inarticulés, gesticulant des
deux bras sur un rythme frénétique. Warren commenta, à l’adresse de ses
camarades :


— Bien ce que je pensais… C’était juste une pichenette
pour attirer mon attention !


Deux ou trois voix s’inquiétèrent :


— Ça va, oui ?


— Rien de cassé ?


Et Warren ricana :


— Pas plus de six vertèbres de fêlées ! À part
ça, vous n’avez pas l’impression qu’il fait exactement le contraire de ce que
j’ai fait pour les disperser ? Qu’il nous invite à le suivre ?
Rectification : qu’ils, au pluriel, nous invitent à les
suivre ?


Plusieurs titans se démenaient, à présent, de la même façon
que l’auteur de la « pichenette ». Leurs larges pattes difformes
s’ouvrant et se refermant dans le vide et ramenant l’air, par poignées, jusqu’à
leur poitrine monumentale, en une sorte d’hystérie collective qui faisait
rapidement tache d’huile.


Orlov conseilla, lugubre :


— Autant les suivre tout de suite avant qu’ils perdent
les pédales et nous arrachent bras et jambes en cherchant à nous
entraîner ! Navré pour tes côtelettes. Johnny, mais c’est encore heureux
que la « pichenette » soit tombée sur toi, le plus costaud de la
bande !


Brièvement, Lao-Sing établit le contact avec Marilyn pour
les précautions d’usage, et se déclara prête à participer aux réjouissances.
Dès que les titans comprirent qu’on les avait compris, ils se calmèrent et se
mirent à danser et gambader autour des Terriens en les conduisant, les
canalisant à contre-pente. Ils se montraient, non seulement amicaux, mais
littéralement affectueux ! Le plus difficile, pour les trois hommes et les
trois femmes, c’était de vaincre la peur viscérale que suscitaient, en eux,
leur gigantisme, leur puissance apparemment illimitée. Même Warren, superbe
athlète d’un mètre quatre-vingt-dix, semblait chétif auprès de ces créatures
qui, lorsqu’elles se redressaient, le dominaient de cinquante centimètres.
Paradoxalement, elles semblaient avoir saisi que ces dieux capables de casser
la roche, à distance, étaient physiquement très fragiles, ou peut-être était-ce
un respect d’essence religieuse qui les empêchait de renouveler le coup de la
« pichenette » ? Quelle que fût la cause de leur réserve, elle
était la bienvenue…


— Quelqu’un a-t-il une idée quelconque d’où ils
peuvent nous emmener, comme ça ?


— Peut-être à leurs chefs ? Pour les présentations
officielles !


— En admettant qu’ils aient des « chefs » ou
quoi que ce soit d’analogue !


— Ouvrez l’œil et l’oreille, de toute manière… Pour
veiller au grain, d’une part… mais aussi pour compléter, au jour le jour, les
informations de Marilyn et lui permettre de…


— Parlant de Marilyn, vous savez qu’elle m’inquiète un
peu ?


Christel Levasseur dans ses œuvres. Partageant l’angoisse
générale mais s’efforçant, opiniâtrement, d’apporter, au fil des heures, les
indispensables diversions…


— Pourquoi ça ?


— Parce qu’à force d’auto-compléter ses banques
de données, par un monitoring constant de tout ce qui se passe à bord… à force
de traiter ces données logiquement, analogiquement, comme elle a été conçue et
programmée pour le faire, elle… commence à tirer certaines conclusions qui…


Fermi souligna :


— Y compris sur notre vie privée ! Vous avez
entendu ses allusions à…


La psychologue haussa le ton.


— Tu veux me laisser terminer, oui ? Elle tire
des conclusions et prend des initiatives telles que cette abstention de nous
alerter, cette nuit…


— Une initiative qui s’est révélée, finalement, pleine
de bon sens, puisque…


— Je ne dis pas qu’elle a eu tort, mais j’affirme
qu’elle sort de son rôle ! Elle a précisé que l’absence d’intention
belliqueuse des titans était « évidente » ! Elle emploie de plus
en plus souvent le mot « évident »… mais n’oublions pas qu’une chose
n’est jamais « évidente » qu’en fonction de critères généralement
subjectifs ! Ce qui est évident pour le physicien ne l’est pas
nécessairement pour le biologiste et vice versa ! En fonction de leurs
connaissances et de leurs convictions respectives ! Dans le cas de
Marilyn : de sa programmation…


— Le vieux problème des « cerveaux
artificiels » qui se mettent un beau jour à penser par eux-mêmes !


— Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit !
Je tiens simplement à souligner que…


La discussion devint générale et Carlo Fermi, qui
connaissait Christel mieux que personne, lui tira mentalement son chapeau. Sa
science de la diversion avait, une fois de plus, produit l’effet recherché. Ils
étaient toujours attentifs, mais beaucoup moins tendus. Devant un péril
imprévu, ils réagiraient avec la promptitude adéquate, née d’un entraînement
méthodique. Sans affolement comme sans hâte intempestive…


Ils comprirent, en voyant les titans s’arrêter à quelque
distance du sommet, qu’ils étaient arrivés où leur escorte avait eu l’intention
de les conduire. Mais arrivés où ça ?


Il n’y avait rien de particulier, à ce niveau du versant de
la colline !


— Vous voyez quelque chose d’extraordinaire,
vous ?


— Qu’est-ce qu’ils ont à se grouper comme ça auprès de
ce gros rocher ?


— Et à danser autour en gueulant comme des
imbéciles ?


Visiblement, les titans attendaient quelque chose. Et
s’énervaient, apparemment, de n’être pas compris. Leur agitation croissait à
mesure que se prolongeaient l’inaction, l’inertie des Terriens. Et leurs
entrechats frénétiques s’approchaient, dangereusement, de leur formation
instinctivement resserrée, dos vers l’intérieur du cercle, mains proches de
leurs armes…


— Si jamais l’un d’eux se tord une patte et nous tombe
dessus, on se relève tous avec des fractures !


— Comment dit-on : « Qu’est-ce que vous
voulez, nom de Dieu ? »… en titan ?


La tension revenait. La scène s’éternisait. D’une seconde à
l’autre, quelqu’un pouvait perdre son sang-froid et, par une première décharge,
donner le signal du massacre qui réduirait à néant leurs efforts, leurs espoirs
de coexistence pacifique.


N’y tenant plus, Carlo Fermi bondit soudain sur le rocher,
hurlant à pleine voix, comme il venait de l’envisager sans y croire :


— Mais qu’est-ce que vous voulez, nom de Dieu ?


Et le comportement des titans devint encore plus
incompréhensible. Ils dansaient et sautaient à des hauteurs invraisemblables,
leurs cris noyant ceux de Carlo Fermi qui, fou furieux, agitait les mains, à
l’italienne, et frappait du pied pour ponctuer cette maudite question qu’il ne
savait exprimer qu’en langage de la Terre !


Puis il trébucha, tout à coup, regagna le sol d’un bond
maladroit, fantastique, qui se termina par une chute brutale dans la
pierraille.


Quand il se remit sur pied, il était d’une pâleur mortelle
et braquait absurdement, vers le rocher, un de ses pistolasers.


— Ce truc a bougé ! Je vous jure que j’ai senti
comme un frémissement ! Comme s’il allait basculer de ce côté-ci !
Cette pierre est vivante ! C’est ça qu’ils essaient de nous
dire !


Les autres secouaient la tête.


— Tu es complètement dingue !


— Une légère secousse sismique, peut-être ?


— Mais nous n’avons rien senti…


— Moi, je vous dis que j’ai senti ! Et si le
rocher seul a bougé, c’est que…


Fermi tressauta violemment. Dans le silence qui régnait
autour d’eux, depuis sa chute, un titan – probablement une femelle,
d’après sa taille et ses proportions – s’était approché de lui et se
livrait à une étrange mimique, désignant, alternativement, le pistolaser braqué
et un point précis, toujours le même, de la surface rocailleuse du gros
caillou. Christel intervint :


— Attendez…


Et, surmontant son appréhension, se planta devant la
« titane », fit voyager, lentement, son index de l’extrémité du
pistolaser au point désigné.


Une clameur les enveloppa, qui était une ovation
triomphale. Ils avaient compris. Ils s’étaient fait comprendre. La
communication avait enfin fonctionné, dans les deux sens !


Warren s’éclaircit la gorge.


— C’est bien ça. Ils veulent qu’on tire sur ce rocher
comme on a tiré sur l’autre, en bas…


Orlov renchérit :


— Et qu’on vise ce point exact qui, pour eux, semble
signifier quelque chose !


Lao-Sing décida :


— Qu’est-ce qu’on risque à essayer de leur faire
plaisir ?


Le silence revint pendant qu’ils se préparaient à tenter
l’expérience. Les titans avaient reflué, en cercle, à plusieurs mètres du
rocher. Lao-Sing ajouta :


— Faisons comme eux. Reculons de la même distance.
Leur geste n’est sûrement pas gratuit !


À son commandement, trois armes crachèrent une courte
décharge qui frappa, avec précision, le point visé.


Instantanément, une sorte de couvercle se souleva, comme
propulsé par quelque ressort interne, et de longs tentacules jaillirent,
sifflant et claquant dans l’air immobile. Ondulant furieusement, comme des
serpents captifs attachés par la queue, avant de s’écrouler, inertes, parmi la
caillasse et les plantes siliceuses. Les titans avaient reculé juste assez pour
ne pas être touchés par ces tentacules que terminaient des pinces à mâchoires
dentelées, préhensiles.


Les Terriens hoquetèrent :


— Mon Dieu !


— Ce n’était pas un caillou !


— C’était un coquillage !


— Un énorme coquillage !


— Quand je vous disais qu’il avait bougé…


Fermi toussa nerveusement.


— Vous vous rendez compte qu’il pouvait s’ouvrir
pendant que je lui dansais dessus et que…


Warren fit claquer ses doigts.


— Voilà pourquoi ils étaient si heureux… et si
admiratifs de te voir lui flanquer des coups de pied ! C’était la preuve
que tu… que nous n’avions pas peur de ce machin ! À propos… vous croyez
qu’il est mort ?


Les titans, eux, savaient ! Dans les quelques secondes
qui suivirent, ils entourèrent le gigantesque coquillage, avec des cris de
joie, et trois ou quatre entreprirent d’en déchiqueter le contenu, arrachant
des lambeaux qui passaient de main en main et que tous dévoraient avidement.
Goulûment.


Erika Lindstrom gémit soudain :


— Quelle conne, mon Dieu, quelle conne !


Orlov lui reprocha :


— Tu as fini d’être grossière avec quelqu’un que
j’aime bien ?


— C’est une déclaration, Vava ?


— C’en est une !


— Eh bien moi, je déclare que je suis ce que je viens
de dire, et plutôt deux fois qu’une, parce que c’est moi, l’exobiologiste, et
que j’aurais dû faire le rapprochement, tout de suite, avec les
« pierres » – entre guillemets – qu’ils nous ont
offertes !


— Tu veux nous redire ça, en décomposant ?


Erika s’énervait, furieuse de n’être pas comprise au quart
de tour.


— Vous savez que je commence à piger leur rogne, aux
titans, quand on ne saisit pas ce qu’ils veulent nous dire ? Leurs
cadeaux, bon sang… leurs offrandes… Oiseaux, fruits et… pierres ? Ça ne
tenait pas debout ! J’aurais dû déduire, tout de suite, que tout entrait
dans la catégorie des comestibles ! La même chose que cet énorme truc… en
petit !


Des « huîtres de terre ›, ou quelque chose dans ce
goût-là…


— Mais oui ! Et ce fameux point qu’ils savent
reconnaitre et qu’ils nous ont fait viser…


— C’est celui qu’il faut toucher pour que l’huître
s’ouvre !


— Comme chez nous, quand on « coupe le
muscle » d’une « fine de claire » !


Fermi soupira :


— Des fines de claire de deux ou trois quintaux !
Quand je pense que si j’avais touché le point, en tapant de la semelle,
c’était l’huître qui me gobait !


L’exobiologiste approuva, misérable :


— C’est pour ça que je m’en veux autant !


Si par mon aveuglement, il t’était arrivé quelque chose…


L’Italien s’esclaffa :


— Ça, c’est toi qui le dis ! J’ai toujours su que
tu ne pouvais pas me piffer !


Warren suggéra :


— Peut-être qu’il serait devenu perle ?


Les nerfs se relâchaient, après les tensions passées.
Lao-Sing ramena un peu de sérieux dans la discussion en rappelant :


— Un aspect de cette histoire qui n’a pas l’air de
vous sauter aux yeux… La preuve de l’intelligence des titans. De leur vivacité
d’esprit !


— Comment ça ?


— Eux qui ne peuvent ouvrir ces énormes réserves de
nourriture qu’en martelant le fameux point à coups de pierre… au péril de leur
vie… il leur a suffi de nous voir casser un quartier de roche, à distance, pour
songer, immédiatement, au parti qu’il était possible d’en tirer… Si ça n’est
pas un exemple instructif de leur vitesse d’association et de raisonnement…


Christel conclut, écœurée :


— Qui n’a d’égale que leur vitesse de goinfrage !
Encore heureux que ce fourbi ne saigne pas ou ce serait franchement
insoutenable !


Erika Lindstrom la remoucha, d’un ton sec :


— Toutes les formes de vie doivent être prises comme
elles sont, chérie ! Même si elles ne mangent pas avec le petit doigt en
l’air, comme au thé de la marquise…


Carlo Fermi intervint, sarcastique :


— Je crois que tu vas avoir l’occasion de mettre tes
théories à l’épreuve… chérie !


Trois titans se dirigeaient vers eux, avec un lambeau
glaireux dans chaque main. Il paraissait évident, d’après leur attitude, qu’il
s’agissait là de morceaux tout spécialement appréciés dont ils entendaient
faire l’honneur à leurs nouveaux alliés tombés des étoiles…







CHAPITRE VI


En ouvrant les « huitres de terre » pour le
déjeuner, Carlo se remémorait, non sans humour, et le petit accrochage avec
Erika, et le moment pénible qu’ils avaient tous passé à ingurgiter les morceaux
offerts ! Ceci pour ne point risquer de compromettre, par dégoût pur et
simple, cette alliance, cette précieuse amitié naissante avec les titans…


Il y avait de ça quatorze jours – locaux – et ce
matin, Carlo ouvrait des « huîtres » pour le déjeuner. Des huîtres
dont le goût et la consistance, une fois arrachés les tentacules, étaient
exactement les mêmes… mais qui donc, sur Terre, eût absorbé, sans haut-le cœur,
des lambeaux dégoulinants prélevés sur un mollusque de deux cents kilos et
présentés sur de larges paumes velues en guise d’assiettes ! À présent,
ils en étaient capables, mais cette première expérience resterait à jamais
gravée dans leur mémoire…


Ils avaient, au cours de cette quinzaine, vu et fait
beaucoup de choses… Approfondi les liens qui les unissaient aux titans et
commencé de mettre au point, avec eux, les rudiments d’un système de
communication par gestes, mimiques et onomatopées qui se perfectionnait de jour
en jour.


Déterminé le caractère comestible ou toxique de nombreuses
denrées du cru et identifié quelques-uns des problèmes que pouvaient poser, des
dangers que pouvaient proposer la faune et la flore.


Étudié et dressé la charte des mouvements relatifs du
planétoïde autour de sa planète mère et par rapport à son soleil d’une
magnitude apparente légèrement supérieure à celle du Soleil par rapport à la
Terre. La chaleur dispensée par ce soleil et la position de l’orbite du
satellite étaient telles que les jours, sur la face où ils avaient posé l’Excalibur,
étaient longs et agréablement chauds, les nuits courtes et raisonnablement
fraîches. Il leur était encore impossible, pour le moment, de déterminer s’il y
avait des saisons, sur ce monde étrange et quelle, dans ce cas, devait être
leur nature ?


Ils n’avaient toujours pas résolu, non plus, ni le mystère
de la panne des moyens de propulsion de l’Excalibur, ni celui de la
disparition des hommes du Stormbringer. Malgré un épluchage méthodique
de tous les éléments du navire, cette panne n’avait toujours aucune cause
apparente. Malgré une exploration méthodique du planétoïde, la disparition de
l’équipage du premier vaisseau demeurait toujours inexpliquée. Maints secteurs
restaient encore à découvrir, mais ils ne se faisaient plus guère d’illusions
sur le sort ultime de leurs recherches…


Le déjeuner qui réunit tout le monde en plein air, sous une
toile de tente dressée en parasol sur quatre poteaux, se composait d’huîtres
généreusement arrosées du jus acide d’un fruit comparable au citron, d’une
demi-douzaine de ces volatiles aux ailes membraneuses, rôtis à la broche, et
d’une superbe tarte aux baies indigènes qui valut à son auteur les compliments
de toute la petite bande.


— C’est bien toi le plus indispensable de nous tous,
Carlo ! Si on ne t’avait pas…


— Mais c’est Christel qui a coupé les fruits en
tranches fines !


Orlov s’étira paresseusement.


— Bravo, Christel ! Mais tu pourras réclamer
toutes les collaborations que tu voudras, tant que tu nous feras de tels chefs-d’œuvre,
Carlo !


L’Italien haussa les épaules.


— La réponse est simple, vieux : je vous ferai
des tartes tant que j’aurai de la farine !


— Et tu en as pour combien de temps ?


— Quelques semaines… ou quelques mois… en raréfiant
les chefs-d’œuvre !


Un froid tomba sur l’assistance. Toujours imprévisible au
détour d’un dialogue, le fait brutal qu’ils étaient vraisemblablement cloués là
pour longtemps, voire à tout jamais, surgissait aux moments les plus
inattendus, et les glaçait, à chaque fois, jusqu’aux moelles.


Déployant sa grande carcasse, John Warren appuya
lourdement :


— Je sais ce que vous pensez tous. Mais je ne vous
dirai qu’une chose : et puis même ?


Trois voix, peut-être quatre, retournèrent :


— Et puis même quoi ?


Warren regrettait d’avoir parlé. Fusillé par ces regards,
fouetté par ces apostrophes, il éprouva le besoin de contre-attaquer :


— Comme si vous ne le saviez pas, bande
d’hypocrites ! Et comme s’il suffisait de taire la réalité pour qu’elle
n’existe plus ! Nous le savons tous, que nous pouvons rester coincés sur
cette putain de boule jusqu’à perpète ! Ça n’est pas en prétendant le
contraire que nous y changerons quoi que ce soit !


Lao-Sing approuva, très calme :


— Tu as raison, Johnny. C’est en regardant la réalité
bien en face et en nous conditionnant, psychologiquement, pour un très long
séjour que nous trouverons, tôt ou tard, la solution à tous nos problèmes… y
compris à celui que pose notre retour !


Christel Levasseur respira. Elle n’aurait pu mieux dire.
Warren, légèrement penaud, embrassa, d’un geste large, le paysage environnant.


— Et d’ici là, qu’est-ce qui nous manque, je vous le
demande ! Nous avons un monde à découvrir. Assez semblable au nôtre pour
être agréable. Assez riche en différences pour être passionnant ! Un air
vivifiant et non pollué. Une pesanteur moindre. De quoi renouveler nos
provisions de bouche. Et grâce à la prévoyance de ceux qui ont composé
l’équipage, nous sommes trois et trois, je veux dire trois filles pour trois
garçons, toutes hautement…


Il s’arrêta net, en pleine foulée. Conscient d’avoir, une
fois de plus, un peu trop ouvert sa grande gueule. Christel s’informa,
ironique :


— Qui est l’hypocrite, à présent ? Nous sommes
ravies d’être considérées comme des filles hautement baisables ! Mais dans
le genre égocentrisme macho…


Il gloussa :


— Tu préfères que je m’étende sur nos qualités, à nous
autres mâles ?


Lao-Sing intercala :


— Elle préférerait… et je préférerais aussi… que tu ne
traduises pas nos relations humaines en termes de… soulagements
réciproques ! Si nous devons vivre très longtemps, indéfiniment peut-être,
en aussi petit comité, il nous faudra beaucoup plus, à tous, que le plaisir de…
jouir ensemble ! Il nous faudra de l’amour !


Warren ricana :


— Tout de suite les grands mots ! Mais qui te dit
que j’aime seulement faire l’amour avec toi, Lao ? Qui te dit que je ne le
ressens pas, profondément, dans mon petit cœur virginal ?


Lao-Sing cligna de l’œil à l’adresse d’Erika.


— C’est une déclaration, Johnny ?


Et clignant de l’œil à l’adresse d’Orlov, Warren riposta :


— C’en est une !


Christel se lamenta comiquement :


— Il n’y a plus que moi qui n’ai pas eu droit à ma
déclaration publique !


— S’il n’y a que ça pour faire ton bonheur…


Un genou en terre, main sur la poitrine, Carlo
psalmodia :


— Je t’ai-ai-aime !


Il y eut des rires, et la conversation bifurqua vers des
sujets moins périlleux, mais ils savaient, tous, qu’il y aurait d’autres
incidents semblables, et des cafards, et des désespoirs à mesure que le temps
passerait et que les craintes refoulées deviendraient certitudes et l’Excalibur
une épave irrécupérable et qu’il faudrait envisager, bien clairement, la
perspective d’une implantation définitive sur ce monde hospitalier, somme toute –
jusqu’à preuve du contraire – mais cruellement limité ! La perspective
d’y vieillir, d’y mourir sans revoir jamais leur planète d’origine. La
perspective d’y vivre, nouveaux Adam, nouvelles Eve, et d’y avoir des
enfants ? Le paradis terrestre multiplié par trois. Et converti en enfer
par l’impossibilité d’en sortir…


C’est l’après-midi de ce même jour que Lao-Sing et Johnny
Warren, en patrouille d’exploration, à bord d’une navette, dans un secteur
proche de la « zone d’ombre », découvrirent la « soucoupe
volante ».


*

* *


Il y avait, sur toute la superficie de ce planétoïde, tant
de vallonnements et tant de cuvettes semblables à celles, voisines, dans
lesquelles reposaient le Stormbringer et l’Excalibur qu’ils
faillirent passer au large de celle-ci sans même y jeter un coup d’œil.


La présence d’une « huître » gigantesque, près
d’un sommet, les fit diverger de leur cap. Ils savaient, maintenant, repérer
ces monstres dont les titans se nourrissaient volontiers et, dans ces cas-là, emmenaient
sur place un d’entre eux qui se chargeait d’alerter les communautés les plus
proches. Accessoirement, ils créaient ainsi, peu à peu, des liens entre ces
communautés ! Contribuaient à l’unification progressive du peuple des
titans, à l’échelle planétaire. Selon le mot de Johnny :


— On ne sera au moins pas venus pour rien sur cette
saloperie de caillou…


Cette « huître de terre » était assurément le
plus beau spécimen qu’il leur eût été donné d’apercevoir, jusque-là. Une
demi-tonne au bas mot, probablement bien davantage. Avec, émergeant de sa
coquille ouverte, des tentacules de douze à quinze mètres étalés sur le sol en
éventail, pièges mortels pour tout ce qui pouvait passer à leur portée.


Ils le survolèrent, en rase-mottes. L’animal, qui se
refermait lorsque les vibrations du terrain atteignaient une intensité
suffisante, n’était pas sensible au déplacement d’air. Lao-Sing et Johnny
firent un point fixe à sa verticale. Immergés plus qu’à demi dans la pulpe
verdâtre qui remplissait la conque monstrueuse, se distinguaient encore les
restes d’un squelette en cours de dissolution dans les acides digestifs du
mollusque. Lao-Sing et Johnny échangèrent un regard.


— On dirait qu’un titan… au moins un… l’avait
découvert avant nous !


— Oui… Ils savent ce qu’ils font, nos petits
camarades, quand ils bouffent ces énormes choses ! Presque à tous les
coups, ils doivent récupérer quelques-uns de leurs parents.


Ils notèrent les coordonnées de l’endroit, et c’est en
regagnant leur cap primitif qu’ils la découvrirent, sous la forme d’une tache
de lumière renvoyant l’éclat du soleil, au fond de sa cuvette.


— Grand Dieu, Johnny… qu’est-ce que c’est ?


Conformément à la procédure d’approche d’un objet non
identifié, donc potentiellement dangereux, ils décrivirent une vaste spirale
descendante, décroissante. Pour se poser, finalement, à vingt ou trente mètres
de la « soucoupe ». En distillant leurs premières impressions, à
mi-voix :


— Je n’ai jamais vu quelque chose de comparable à cet
engin…


— Oh si ! Dans des vieux films, des documents
d’archives. C’est l’image classique de la « soucoupe volante », telle
que dessinée par les prétendus témoins de leurs apparitions… ou créée de toutes
pièces par les cinéastes, les illustrateurs, les…


— Là, elle est réelle, non ? Et ce n’est pas un
engin de chez nous !


« Chez nous », pour le voyageur spatial, c’est la
planète Terre. Sans distinction de races ni de patries. Sans frontières…


— Non, ce n’est pas de chez nous ! Mais ça
ressemble tellement aux représentations graphiques de ce qu’ils ont appelé des
ovnis, dans la seconde moitié du XXe siècle, qu’on en viendrait à se
demander s’ils étaient si fous que ça…


— Et si certains d’entre eux n’avaient pas réellement
aperçu des trucs pareils ?


— Exact !


Ils avaient dégainé leurs armes et progressaient, avec
circonspection, vers le disque plaqué au sol, légèrement de guingois, suivant
la pente du terrain.


— J’éprouve une curieuse sensation… Un peu comme si
nous approchions de la reconstitution en carton-pâte d’un vieux mythe !


— Alors, secoue-toi, bon sang ! On n’a jamais
rien fabriqué de tel, sur Terre, mais ça n’empêche pas ce bidule d’être vrai à
n’en plus pouvoir ! Donc, prudence et veillons au grain…


Tout y était… conformément aux hallucinations… ou bien aux
visions réelles de ces « témoins » morts depuis plus d’un
siècle ? La forme circulaire et renflée… les hublots répartis, à
intervalles réguliers, sur toute la circonférence… le dôme translucide qui
coiffait la « soucoupe »… habitacle ou poste de pilotage ?


Une porte béait, d’un côté. Plus exactement, une ouverture,
car elle ne comportait, apparemment, aucun « battant › susceptible de
l’obstruer.


— Elle doit cependant pouvoir se boucler… quand
l’engin voyage dans l’espace !


Ils franchirent, en courbant la tête et fléchissant sur
leurs jambes, l’ouverture trop basse pour des êtres de leur taille. Même
Lao-Sing ne pouvait entrer sans se baisser.


L’étrange « porte » sans aucun système de
fermeture apparent donnait accès à un compartiment de dimensions réduites, au
bout duquel béait une autre « porte ›. Lao-Sing interpréta :


— Un sas ! Et le fait que les deux portes soient
ouvertes en même temps…


Elle n’acheva pas sa phrase, mais Johnny approuva d’un
signe. Le silence absolu… la poussière floconneuse qui tapissait le sol
métallique du sas… tout, ici, racontait l’abandon total et déjà ancien de
l’astronef. Et la seconde porte débouchait sur un couloir étroit dont le
« sol », également métallique, n’était pas plat, mais concave, un peu
comme si les créatures qui occupaient habituellement cette soucoupe s’y fussent
déplacées en roulant, comme des boules !


Ils s’engagèrent, à la queue leu-leu, dans l’étrange
couloir dont les épaules de Johnny touchaient, en même temps, les parois
opposées. Le couloir montait, redescendait, se tordait suivant un tracé
capricieux, sans aucune logique décelable ! Et sans aucune trace
d’ouvertures latérales.


— Est-ce que tu ne te demandes pas, toi aussi, comment
tout ce chemin qu’on parcourt peut se concilier avec les dimensions extérieures
de l’engin ?


— Tout à fait ! Maintenant, je saurai ce que
ressent un puceron qui poursuit sa puceronne… sur une bande de Möbius !


Pour la seule raison qu’ils se voyaient mal en train de
refaire, à reculons, ce même chemin, ils poursuivirent leur avance,
cassés en deux, jusqu’à déboucher dans la partie de la soucoupe fermée par un dôme
translucide. Tout aussi étrangère, aux critères humains, que ce cauchemar
topologique du couloir concave.


On pensait, par analogie, à un poste de pilotage. Mais où
étaient les commandes ? Les appareils de contrôle et de navigation ?
Les sièges des pilotes ? Rien qu’un local nu, circulaire.


Incompréhensible.


Ils ne se reposèrent qu’un instant avant de repartir en
sens inverse, poussés par une sourde angoisse, une lourde sensation de
claustrophobie. Tout, dans ce navire, était trop différent, trop étranger aux
normes humaines. Trop visiblement conçu par et pour des créatures
monstrueusement étrangères aux normes humaines…


Johnny ressortit le premier, assura son équilibre dans la
pierraille croulante et se retourna, bras levés, pour aider Lao-Sing.


Leurs deux cris d’horreur se confondirent… La
« porte » ouverte sur l’extérieur se refermait, d’elle-même… Mais
« se refermer » n’était pas le mot. Elle diminuait. Se rétrécissait.
Sur toute sa périphérie. Comme un diaphragme d’appareil photographique se
rétrécit. Ou comme un sphincter. Sans apparition de « volets »
concentriques. Sans que le métal parût onduler ou se plisser en aucune manière.
La comparaison qui venait à l’esprit était celle d’une zone sèche dans une
flaque d’huile. Comblée, rapidement et de tous côtés, par le fluide avide de
s’étendre. De se rejoindre. De tout recouvrir jusqu’à ne plus former qu’une
surface ininterrompue. Hermétique…


D’instinct, Johnny empoigna, par les aisselles, Lao-Sing
qui plongeait. L’arracha, littéralement, à l’ouverture déjà réduite de moitié.
La jeune femme cria, quand ses pieds accrochèrent, mais elle se dégagea, d’une
ruade frénétique, et le couple roula, enlacé, dans les pierres cascadantes…


Lorsqu’ils purent s’asseoir et relever les yeux,
l’ouverture achevait de disparaître. De disparaitre, tout simplement. Gommée.
Plus trace d’ouverture. Rien que le métal lisse. Compact. Impénétrable.


John Warren tremblait des pieds à la tête en pressant
contre sa poitrine une Lao-Sing haletante qui recouvrait, peu à peu, le rythme
habituel de sa respiration.


— Quand je pense que cette saloperie pouvait
t’enfermer là-dedans… nous séparer…


Elle se pencha pour masser sa cheville meurtrie.


— Ou que je pouvais laisser un pied à l’intérieur…
voire les deux !


Il s’étrangla :


— Ne dis pas d’horreurs…


Puis sentit qu’elle avait été durement ébranlée et, dans un
éclat de rire :


— Encore heureux que tu aies des petits pieds !
Moi, avec mes quarante-quatre fillette, tu peux être sûre que j’y laissais mes
péniches !


Elle ne riait toujours pas. Il insista :


— Rien que d’y penser, ça me coupe les pattes !


Et fut récompensé par un fou rire bref. Nerveux.
Spasmodique. Entre deux hoquets, elle hacha :


— C’est insensé… Regarde… Plus rien… Comme s’il… s’il
n’y avait jamais eu d’ouverture !


Redressé d’un élan, Warren braqua son pistolaser, lâcha une
courte décharge et secoua la tête, désignant, comme s’il eût possédé quelque
raison d’en être fier, le métal intact, à l’emplacement où ne subsistait plus
aucune trace de l’ouverture.


— Un procédé… un processus moléculaire très en avance
sur nos propres techniques… déclenché de je ne sais quelle manière par notre
passage inconsidéré, dans les deux sens…


Il aida Lao-Sing à se redresser. Elle se cramponna à son
épaule.


— Tu crois que cette soucoupe… puisque soucoupe il y
a… appartient à ceux qui ont fait échouer le Stormbringer, puis l’Excalibur
sur ce planétoïde ?


Elle boitait. Il la prit dans ses bras pour la ramener à la
navette.


— Ce n’est peut-être pas impossible… mais d’une façon
ou d’une autre, je n’y crois pas tellement…


Ils notèrent les coordonnées de la soucoupe et
redécollèrent. Warren reprit au bout d’un moment :


— J’ai beaucoup de mal à mettre ça en mots, mais…
comment dire ? Si nous sommes les… prisonniers d’une race capable d’avoir
attiré et bloqué nos deux vaisseaux sur ce satellite…


— Tu vois mal comment des êtres disposant d’une telle
puissance pourraient avoir laissé, eux-mêmes, une de leurs unités en panne,
dans cette cuvette, depuis on ne sait combien de temps ?


— Voilà ! Les deux faits ne te paraissent pas
inconciliables ?


— Si.


Front plissé, sourcils noués, Lao-Sing réfléchissait
intensément.


— Il paraîtrait effectivement plus plausible que cette
soucoupe de conception extraterrestre…


Warren intercala :


— Mais qui, d’après les témoignages enregistrés au
cours des siècles, et dont nous venons de recevoir confirmation, aurait, à
diverses époques, hanté l’atmosphère terrestre… elle et ses sœurs jumelles,
comme de juste !


Lao-Sing, déroutée, revint légèrement en arrière pour
renouer son fil :


— Plus plausible, donc, que cette soucoupe soit, comme
nous, une… victime de ces forces inconnues… qui nous ont amenés ici et nous y
retiennent !


— Exactement. Ce planétoïde, en réalité,
fonctionnerait comme un piège…


— Dont nous ne serions pas les seules victimes…


— Non… L’Excalibur… Le Stormbringer… Et
cette nef non-humaine…


— Soit dit en passant, leur technologie très
supérieure à la nôtre ne les a pas empêchés de se faire piéger…


— Ni de disparaître de leur engin…


— Comme l’équipage du Stormbringer !


Ils volèrent un instant en silence. Cette conception de
« planète-piège », fortement accréditée par la découverte de la
soucoupe, était assez effrayante. S’ils étaient « piégés », par qui
et pourquoi ? Et puisque les hommes du Stormbringer, les créatures
extraterrestres de la soucoupe avaient disparu, quand disparaîtraient-ils
eux-mêmes à leur tour ? Pourquoi n’avaient-ils pas disparu ?


Ou pas encore ?


Lao-Sing relança finalement :


— Dire que pas plus tard que ce matin, nous nous
sommes presque bagarrés quand tu as mis tes grands pieds dans le plat en
parlant de la durée indéfinie de notre séjour… Ce ne sont pas les nouvelles que
nous rapportons qui vont réjouir les cœurs à la ronde !


Warren haussa les épaules.


— Au second degré, je trouve nos conclusions plutôt
réconfortantes !


Elle releva, non sans amertume :


— Tu n’es pas seulement le plus costaud de la bande,
Johnny. Tu es aussi le plus optimiste… c’est-à-dire le plus inconscient !


— Laisse-moi au moins te développer mon point de
vue !


Il se concentra.


— Admets que nous ayons été conduits… et que nous
soyons cloués ici par des forces abstraites… où serait l’espoir ? Alors
que si nous avons bel et bien en face de nous une race intelligente… évoluée…
avec qui nous puissions établir le contact, tôt ou tard… la situation paraît
nettement moins désespérée !


— Je t’entends déjà exposer ta thèse à nos amis… et je
te souhaite de les convaincre… À part ça, où serait-elle, ta race
évoluée ? Autour de nous, invisible. Indétectable ? Inodore ?


— Ne dis pas de sottises !


Pouce levé, John Warren désignait la planète-mère de leur
satellite. Dont le globe énorme trônait, impavide, dans le ciel diurne.







CHAPITRE VII


Contrairement à la première opinion de Lao-Sing, leurs
quatre compagnons mordirent très fort à l’hypothèse des détournements cosmiques
opérés, pour des fins connues d’eux seuls, par des êtres d’une intelligence et
d’un degré d’évolution technologique très supérieurs.


Quelles pouvaient être ces fins ?


Toute la question était là. Et tant qu’ils ne pourraient y
répondre, le mystère, double à présent, de la disparition des équipages du Stormbringer
et de la soucoupe resterait irrésolu.


Vladimir Orlov souligna, morose :


— Et peut-être qu’il le restera ! Je veux dire
par là qu’ils peuvent très bien nous escamoter, un de ces jours, sans que nous
ayons jamais rien compris… à quoi que ce soit !


Christel Levasseur intervint :


— Pas de défaitisme, Vava ! Quoique l’on puisse
se demander, en effet, avec ce degré d’évolution technologique impliqué par
leurs réalisations, ce que nous pourrions bien avoir à leur apprendre !


Lao-Sing reprocha doucement à la psychologue :


— C’est ton tour de donner dans le défaitisme,
Christel ! Une forme de vie peut toujours apprendre quelque chose au
contact d’une autre forme de vie… ne fût-ce que sur le plan du comportement et
des ressorts secrets qui la font agir !


— Touché, Lao… D’ailleurs, une race évoluée, a
fortiori supérieurement évoluée, ne peut confondre les représentants
d’une autre race assez évoluée pour voyager dans l’espace avec une simple bande
de bêtes brutes et sans âme ! Tôt ou tard, ils tenteront au moins de
communiquer avec nous…


— Mais imagine un peu qu’ils soient supérieurement
évolués… sur le plan de la cuisine ! Et furieusement amateurs de viandes
exotiques… Imagine un peu que rôtis aux herbes, nous représentions, pour eux,
des friandises de premier choix…


Carlo Fermi haussa les épaules avant de conclure :


— Tout ça pour dire qu’en dépit de vos arguments pour
ou contre, nous ne sommes toujours pas sortis du domaine des hypothèses !


Erika Lindstrom proposa, très calme :


— Et si je vous en sortais, moi, du domaine des
hypothèses ? Si je vous prouvais qu’elle existe bel et bien, cette
forme de vie supérieurement évoluée ?


La réponse tomba, dans le silence, sur un ton de
taquinerie :


— Ce serait la deuxième fois que tu apporterais une
sacrée pierre à l’édifice de notre survie, indispensable Rika !


— Merci, Johnny ! Quelqu’un peut-il me dire ce
que c’est que ça ?


Tous se penchèrent sur le morceau de matière brunâtre,
curieusement agglomérée, qu’elle venait de jeter entre eux, sur la table.


— Naturellement. C’est un de ces drôles de bouts de
bois que les titans joignent toujours à leurs offrandes de fruits, d’huîtres et
de…


— Exact ! Sinon que ça n’a rien à voir avec un
bout de bois !


Elle le reprit en main, l’émietta partiellement jusqu’à
obtenir un petit tas de sciure et de menus copeaux.


— Tout à fait des débris de bois… mais je me suis
souvenue, pas plus tard qu’hier, de l’erreur que j’avais faite avec les
« pierres »… Puisque tout était comestible, dans leurs offrandes,
était-il logique que ces « bouts de bois » fassent
exception ?


Fermi avait mouillé son doigt et cueilli un peu de sciure
qu’il goûtait avec des mines et des claquements de langue.


— On dirait… je ne sais pas, moi… une espèce de farine…


— On ne le dirait pas. C’en est ! À l’examen, la
consistance du produit m’avait déjà intriguée… Pas du tout ligneuse comme le
serait une substance végétale séchée… surtout avec la richesse en silice des
plantes locales… Alors, je l’ai analysée… et ce n’est pas du bois,
effectivement… mais un composé artificiel, extrêmement nourrissant, un mélange
remarquablement complet des vitamines les plus courantes, les plus
indispensables…


— Comme une sorte de biscuit de régime ?


— Plutôt comme un de ces tourteaux fourragers qui
servent encore à nourrir les bestiaux, chez nous… mais en mieux calculé, en
plus digeste… Broyé et additionné d’eau, je crois que tu pourras l’utiliser
comme farine. Carlo… peut-être en le tamisant un brin, au préalable…


Lao-Sing s’impatienta :


— On reviendra plus tard à nos projets de tartes,
Erika ! Tu affirmes que ce biscuit, ce tourteau, est un produit
artificiel ? Un produit fabriqué ?


— Absolument ! Et j’affirme aussi que ce ne sont
pas les titans qui le fabriquent ! Comment feraient-ils ? Ces
morceaux irréguliers proviennent de grandes plaques composées et pressées industriellement !


Plus personne ne parlait. Si l’exobiologiste avait raison,
sa découverte était d’une importance primordiale. Désignant les collines
environnantes, Vladimir Orlov s’informa :


— Tu as essayé de les interroger, eux, à ce
sujet ?


— Quand ? Je vous ai dit que j’avais repensé à
tout ça hier, et depuis…


Warren coupa court :


— Alors, il faut le faire maintenant… Si on appelait
Noémi ?


Ainsi baptisée à cause des modulations particulières de son
cri familier, Noémi était leur chouchou, une femelle présentement affligée de
petits que son intelligence détachait nettement du lot commun de ceux avec qui
ils parvenaient à communiquer.


— On y va ? Tous ensemble. Une… deux… trois…
Noooo… éééé… miiii !


Comme une incantation. Comme un mantra sonore lancé à la
face de l’univers. Ils réitérèrent leur appel et les collines avoisinantes
répétèrent après eux :


— Oooo… éééé… iiii…


Interminablement.


Moins d’une minute s’écoula avant que jaillissant d’un
proche bosquet, tel un boulet de canon, Noémi parût à flanc de coteau,
déboulant la pente avec ses petits cramponnés à sa longue fourrure noire,
bouche rivée à ses tétines. L’ensemble de la « portée » devait
représenter un bon poids, mais le fardeau ne ralentissait guère la gigantesque
titane qui, sur un dernier bond, s’arrêta au milieu d’eux, frétillant comme un
jeune chien. Elle ne frétillait pas vraiment, et ne possédait pas de queue
qu’elle eût pu agiter pour exprimer son contentement, mais les Terriens avaient
appris, entre-temps, à discerner, d’une façon quasi intuitive, la satisfaction
de ces êtres massifs et simples. En ce moment, par exemple, Noémi crevait de
joie et peut-être d’orgueil – si toutefois elle était capable d’éprouver un
tel sentiment – d’avoir été conviée auprès de ces créatures à la fois
chétives et toutes puissantes fraîchement débarquées dans son monde clos…


Erika Lindstrom grogna entre ses dents :


— Interroge-la, toi, Vava ! Tu sais bien qu’elle
en pince pour ta pomme !


Vladimir Orlov pouffa dans son poing :


— Jalouse ?


Et se pencha pour gratter le crâne de Noémi qui tout
naturellement, s’était assise à ses pieds. Car c’était lui qu’elle préférait,
en effet. Peut-être à cause de sa barbe noire et drue ? De la toison
abondante qui tapissait sa poitrine ?


Orlov amorça :


— Noémi… Hhhhahhhhé !


Le raclement de gorge modulé, emprunté au répertoire limité
des titans, qui servait, tout d’abord, à éveiller l’attention. Annoncer une
question. Solliciter une réponse…


Noémi prit le morceau de tourteau que Vladimir lui tendait,
plaqua une large patte sur son torse comme pour dire : « C’est pour
moi ? Je le mange ? » et, recevant l’onomatopée affirmative, le
croqua comme un biscuit sec, à grands claquements de mâchoires, à grands craquements
de matière concassée…


— Faut avoir leurs crocs pour bouffer ça sans le
mouiller !


— Ouais, si on la ramène sur Terre, je ne la prendrai
pas chez moi : elle se taperait tous mes rayonnages à bouquins !


Erika Lindstrom soupira :


— Quand je pense à mes déductions et à mes
incertitudes… et qu’il suffisait de leur en redonner un morceau pour savoir que
c’était comestible !


Orlov lui fit signe de se taire. Il avait besoin de toute
sa concentration pour « formuler » la question suivante.


En premier lieu, il montra les « poulets » aux
ailes membraneuses nouvellement déposés, en offrande, au pied de l’Excalibur,
devant l’entrée de l’ascenseur. Puis exprima, des deux mains, le vol pesant des
grands oiseaux et pour finir désigna, au loin, l’un des bois où ils abondaient.


— Hhhhahhhhé ?


— Hhhhiiii !


Affirmatif. Ainsi que la pantomime d’accompagnement. Noémi
était heureuse de comprendre et d’être comprise. Heureuse de communiquer…


Vladimir Orlov montra ensuite les baies versicolores, puis,
dans une autre direction, les ronciers aux longues épines acérées comme des
dagues sur quoi elles avaient été cueillies.


— Hhhhahhhhé ?


— Hhhhiiii !


Avec une jubilation croissante… Vava prit alors une
« huître de terre, et la fit voir à Noémi, ponctuant son geste d’un grand
mouvement circulaire du bras et du regard, de toute une pantomime qui
signifiait : « On en trouve partout… ici… là… mêlés aux
pierres… »


— Hhhhahhhhé ?


— Hhhhiiii !


La titane en trépignait de joie. Lao-Sing s’inquiéta, dans
un souffle :


— Tu crois qu’elle comprend ce que nous voulons faire
passer, Vava ? C’est-à-dire que nous savons d’où viennent leurs
cadeaux ?


— Ça ne vous paraît pas clair, à vous tous ? La
chose… suivie de l’endroit d’où elle vient… La répétition même est
éloquente !


Erika trancha nerveusement :


— Maintenant que tu as posé les termes du problème…
vas-y de ta question !


Noémi se figea sur place tandis que Vladimir s’emparait
d’un autre morceau de « tourteau » et le désignait avec insistance,
son index avançant et reculant, à plusieurs reprises, comme le bec frénétique
d’un pic épeiche.


— Hhhhahhhhé, Noémi ? Hhhhahhhhé ?


— Hhhhahhhhiyaaa !


Doublement modulé, le son guttural n’était plus affirmatif,
mais exprimait un doute ou bien accusait réception, peut-être, de la question
posée. La reconnaissait pour ce qu’elle était : une question.


Noémi eut une minute de flottement. Elle semblait avoir
compris la question, puisqu’elle ne témoignait aucune excitation, aucun
désespoir, mais éprouvait apparemment quelques difficultés pour y répondre.
Finalement, elle montra les volatiles, les fruits, les huîtres, toujours avec
un même geste répété des deux mains d’abord superposées et brusquement écartées
vers l’extérieur, dont l’interprétation n’était pas évidente.


— Vous pigez ce qu’elle veut dire ?


— Attendez…


Successivement, Christel couvrit d’un carré d’étoffe les
poulets membraneux, les baies, les huîtres de terre, reproduisant, à chaque
fois, le geste de Noémi.


— Hhhhahhhhé ?


— Hhhhiiii !


La psychologue traduisit :


— Elle veut dire : rien de tout ça…


Et l’exobiologiste précisa :


— Quand il n’y a rien de tout ça… quand aucune de ces
choses n’est disponible… Oui, je crois que c’est bien ça ! Regardez…


Noémi se roulait maintenant sur le dos, comme un cheval à
bascule, les deux bras étroitement pressés contre son ventre, sans égards pour
les petits accrochés à sa fourrure. Mais ils étaient coriaces. Ils se
cramponnaient et tétaient sans désemparer. Sans se soucier, non plus, des cris
lamentables, des gémissements de souffrance que poussait leur mère.


— Traduction libre : quand il n’y a rien à manger
et qu’ils souffrent de la faim…


— Chhht ! Regardez-la…


Jambes fléchies, bras ballants, Noémi marchait à présent de
long en large, chancelant et titubant dans une attitude qui mimait à merveille
l’épuisement, la détresse physique et morale. En fin de compte, elle s’empara
du morceau de tourteau vitaminé et le dévora gloutonnement. Il n’y avait pas à
se méprendre sur le sens global de la scène : en période de disette, ils
se rabattaient sur cet étrange « gâteau sablé » riche en ressources
énergétiques…


Bondissant sur ses pieds, Orlov en brandit un autre
fragment sous la truffe vibratile de Noémi, répétant d’un ton cajoleur :


— Hhhhahhhhé, Noémi ? Hhhhahhhhé ?
Hhhhahhhhé ?


Quelqu’un se lamenta :


— C’est sans espoir… Comment pourrait-elle comprendre
que…


— Vous voulez parier ?


Vladimir Orlov exultait.


Noémi repartait vers les collines… Elle gambadait si haut
et si fort qu’elle sema deux de ses nourrissons, les récupéra, dans sa foulée,
et les raccrocha, rudement, à leurs places respectives. Extériorisant son
allégresse par des glapissements aigus, rythmés, plus proches du chant que du
langage parlé.


— Vous n’allez pas me dire qu’elle ne sait pas où elle
va… et où elle nous emmène ?


— On prend un V.E.S. ?


— Je n’ai pas l’impression que ce soit bien loin.


— Et nous avons besoin de faire marcher nos muscles…
surtout avec cette gravité moindre !


Noémi leur fit parcourir plusieurs kilomètres. Contournant,
par les sommets, la cuvette où trônait le Stormbringer et s’arrêtant
pour les attendre à mi-pente de la cuvette voisine.


Où elle disparut, tout à coup.


— Bon sang ! Qu’est-ce qu’elle est devenue ?


Ils dévalèrent la déclivité, très accusée à cet endroit.
Cachée dans une faille étroite, tout juste suffisante pour la laisser entrer,
Noémi ne révéla sa présence qu’au tout dernier moment, comme une gosse espiègle
qui joue à cache-cache. Une gosse de cent cinquante kilos pour deux mètres
cinquante…


— Hhhhahhhhiyaaa !


Ils se glissèrent dans la fente, l’un derrière l’autre.


— Ça manque de lumière, là-dedans !


— Il va falloir retourner au camp chercher des torches
électriques…


Le temps de l’envisager, c’était devenu inutile… Une lueur
naissait, autour d’eux, qui progressivement, baignait le local souterrain d’une
douce lumière.


— Eh bien… on ne connaissait pas encore toutes les
ressources de notre caillou !


— Il faut dire que jusque-là, on ne l’a guère exploré
qu’en navette, du haut des airs…


Ils pénétrèrent dans la grotte dont les parois aplanies,
polies par de puissants moyens mécaniques, offraient une surface lisse et
miroitante. Vitrifiée, semblait-il. Ainsi géométriquement aménagée, elle se
présentait sous l’aspect d’un immense parallélépipède divisé en deux par une
allée centrale.


Orlov grogna :


— Si c’est la nature qui a construit tout ça, alors
moi, je suis un pithécanthrope !


Erika riposta d’une voix suave :


— J’ai toujours pensé que tu n’étais pas complètement
descendu de l’arbre, chéri !


Et la petite bande s’avança, dans la lumière douce. Issue
de quelles sources invisibles ?


De chaque côté de l’allée centrale, s’alignaient des
compartiments fermés par des portes métalliques dont le battant s’agrémentait
de motifs lumineux complexes. Sans hésiter le moins du monde, Noémi s’approcha
de la première porte et leva sa grosse patte, touchant successivement, d’un
doigt, quatre points des motifs lumineux.


Christel Levasseur remarqua, impressionnée :


— Ce qu’elle vient de faire sur cette porte… c’est
exactement le « signe de croix », ce geste des anciens Chrétiens…


Orlov s’impatienta :


— Elle a touché quatre points… correspondant à quatre
microprocesseurs d’un circuit intégré ou quelque chose dans ce goût-là et la
porte s’est ouverte, voilà tout ! Une serrure électronique d’un genre très
sophistiqué…


— Mais ces quatre points disposés suivant les quatre
extrémités d’une croix…


— Une parmi de nombreuses combinaisons séquentielles
faciles à retenir…


Lao-Sing recommanda :


— Laissez Noémi entrer seule dans le compartiment… Ces
réduits ne sont sûrement pas faits pour accueillir plusieurs personnes à la
fois…


Sur les parois intérieures du compartiment, luisaient
d’autres motifs lumineux composant des figures abstraites aux tracés
inextricablement imbriqués. Noémi paraissait se mouvoir comme chez elle dans
l’étrange placard. Sans hâte, elle entreprit d’effleurer ou de piquer de la
griffe divers points de la paroi de gauche. Instantanément, la brillance des
motifs lumineux s’accentua, et l’ensemble se mit à chatoyer, à varier son
intensité, tout au long du tracé géométrique, suggérant une irrésistible sensation
de mouvement…


Puis des points s’illuminèrent, sur la paroi de droite, que
Noémi toucha du doigt, à mesure de leur apparition, comme elle eût cueilli des
baies sur un roncier. Quand les points cessèrent d’apparaitre, la titane se
retourna vers le fond du placard et poussa, d’un geste assuré, une sorte de
volet.


Un éclair jaillit qui la fit bondir en arrière avec un cri
sauvage, dans une odeur de poil roussi. Brièvement, Noémi épancha sa rage et sa
déception, sa frustration, en une suite de trépignements et d’onomatopées
incompréhensibles, quoique d’une grande puissance expressive. Johnny Warren
déclara sentencieusement :


— Dans l’intérêt de la science, on devrait prendre
l’habitude de tout enregistrer… Vous voulez parier que c’est comme ça qu’on dit
« Sacré mille millions de bordels de merde ! », en titan ?
Ou « Qu’est-ce que j’ai fait au bon Dieu pour qu’il me tombe de pareilles
vacheries sur la tronche ? »


Orlov gronda :


— Ta gueule, grand ! Regardez tous Noémi !


Ayant dominé sa fureur, la titane renouvelait, posément,
ses manœuvres précédentes. Avec une attention redoublée. Purgée de cette espèce
de désinvolture qu’elle y avait mise auparavant. Le sens de la scène était
clair : elle avait été trop sûre d’elle, elle avait reçu sa leçon, et elle
agissait en conséquence.


Lorsqu’elle poussa le volet, à la fin de la série, son
geste était moins ferme, sa posture, celle de quelqu’un qui, cette fois, saura
bondir en arrière sans attendre d’être échaudé !


Mais aucun éclair ne jaillit, une sorte de déversoir apparut,
dans la paroi du fond, et un grand carré de tourteau, lisse et régulier comme
une planche, tomba dans les mains tendues de Noémi.


Erika Lindstrom souligna :


— Vous avez tous compris, je suppose ?


— Ces placards sont des « boîtes de
Skinner » archiperfectionnées !


— Le chien de Pavlov… les rats de Delgado… les…


— Les études de Lorenz et de Fritsch et de Chauvin et
de tant d’autres sur le comportement animal…


— Toute cette grotte est un laboratoire
archisophistiqué d’étude et d’éducation de nos petits camarades titans !


— Attendez une minute… Si nous avons bien compris les
explications de Noémi, ils ont toujours reçu cette céleste manne en période de
disette… quand leurs sources de nourriture habituelles faisaient défaut.


— Et alors ?


— Alors, ils étaient motivés, pour se plier à ces
expériences, par le ressort le plus puissant qui soit : la faim !


— Ce qui fait, des expérimentateurs, d’assez beaux
salauds !


— Peut-être encore plus salauds que vous ne le pensez…
parce que, compte tenu des forces dont ils disposent, capables d’attirer et de
clouer au sol des vaisseaux comme l’Excalibur, et le Stormbringer,
et cette « soucoupe »… qu’est-ce qui nous prouve qu’ils ne peuvent
pas influencer également les conditions climatiques de ce planétoïde… pour
amener les périodes de disette favorables à leurs expériences ?


Ce concept de « planète-laboratoire », suivant de
près la notion de « planète-piège » et complément logique de
celle-ci, avait quelque chose d’indiciblement réfrigérant. John Warren, l’homme
des formules à l’emporte-pièce, résuma le sentiment général en grinçant d’une
voix artificielle :


— Je me sens dans la peau d’un infusoire… qui, en
accédant à la connaissance universelle… se découvrirait coincé entre deux
lamelles de verre… sous l’objectif d’un microscope !


Déjà, Noémi, très en forme, se plantait devant la porte
suivante, prête à renouveler sa performance, mais Orlov lui dit
gentiment :


— Ça va, on a pigé que tu étais la surdouée de la
bande, Noémi, mais pour le moment, on en a ras le bol !


Si Noémi ne comprit pas les mots, elle parut sensible, en
revanche, à la douceur des intonations, et ressortit à leur suite, sans se
faire prier, de cette grotte des mille et une nuits de torture conçue et
réalisée par des intelligences glacées pour étudier le comportement d’êtres
jugés très inférieurs, dignes tout au plus de fournir un bon matériel
d’expériences…


Revenus en plein air, il leur fallut un bout de temps, à
tous, pour retomber dans la réalité. Une réalité dont ils connaissaient,
désormais, le caractère illusoire. Une réalité qui n’était rien de plus qu’une
mince couche de nature apparemment respectée sur un monde factice et creux, à
l’évolution faussée, radicalement détourné de ses fins primitives…


— Ta preuve par l’origine industrielle des tourteaux
est allée beaucoup plus loin que tu ne l’imaginais, hein, Rika ?


L’exobiologiste acquiesça, le visage morne.


— Oui… Nous ne sommes pas sur un monde vierge, comme
nous avons pu le croire, mais sur un planétoïde « remodelé », truqué
de A jusqu’à Z !


Elle soupira.


— Reste à savoir qui sont… plus exactement : ce
que sont les promoteurs de cette bizarre entreprise !


Et comme l’avait fait John Warren, après la découverte de
la soucoupe, tous levèrent instinctivement les yeux vers la masse de la planète
qui roulait, inaccessible, au-dessus des têtes.







CHAPITRE VIII


Cette veillée d’armes en plein air, hors de la portée des
audio-capteurs de Marilyn, sous le vol de quelques insectes attirés comme des
phalènes par la lumière, prenait peu à peu des allures de veillée funèbre.


— Je ne sais pas si vous ressentez les choses de la
même façon que moi… mais je nous sens encore plus seuls, à présent, sur ce
planétoïde… que lorsque nous n’avions pas la preuve de cette autre présence
écrasante, sur la planète-mère…


Toutes les têtes approuvèrent, soucieuses. Seule, fidèle à
son rôle, Christel Levasseur contra vaillamment :


— Il ne faut pas voir les choses sous cet angle,
Erika. Tout vaut mieux que la solitude au fin fond de l’espace ! Nous
savons au moins qu’il existe, à deux pas de nous, une civilisation évoluée,
apparemment, même, beaucoup plus évoluée que la nôtre… et avec laquelle nous
pourrons vraisemblablement communiquer, tôt ou tard…


— Une civilisation capable de spéculer sur la faim
pour contraindre une autre race à jouer les cobayes… tu as vraiment envie de
communiquer avec ?


La psychologue ne se démonta pas pour autant.


— Ce n’est qu’une des façons de voir les choses,
Johnny. Un point de vue parmi d’autres… Pour les titans, ces tourteaux
vitaminés sont l’équivalent de la céleste manne de nos religions anciennes, et
ceux qui la dispensent, dans quelques conditions que ce soit, l’équivalent de
dieux tutélaires ! Est-ce que dans notre… dans votre attitude présente, il
n’y a pas avant tout le dépit et l’appréhension, voire la jalousie de
gens qui se croyaient à la pointe du progrès technologique… et qui voient
s’écrouler leurs plus chères illusions ?


Suivit un long, lourd silence au terme duquel Vladimir
Orlov, l’électronicien, reprit enfin la parole :


— Que ces êtres soient très en avance sur nous, dans
tous les domaines de la science et de la technologie, ça ne fait aucun doute
pour aucun d’entre nous ! Qu’ils utilisent leurs connaissances pour
dominer, sous prétexte d’étude, les races moins évoluées, voilà qui paraît
également incontestable ! La question, pour nous, est de savoir ce que
nous allons faire…


John Warren rectifia froidement :


— Désolé, Vava, mais la vraie question, c’est de
savoir ce que nous pourrons faire, dans le cadre de la liberté qui nous
est accordée !


— Comment ça, accordée ?


Dispersant un instant le vol luisant, erratique, des
insectes, la question avait jailli, véhémente, de trois gorges également
serrées. Warren triompha, cynique :


— Bien ce que je pensais ! Tout le monde ici n’a
pas encore pleinement accepté… pleinement intégré la réalité
brutale ! Mais nous ne ferons rien de constructif, mes anges, tant que
nous n’aurons pas admis que nous sommes sous surveillance… sinon déjà sous
contrôle !


Orlov concéda :


— Depuis la découverte de cette grotte-labo, nous savons
évidemment que…


Et Warren trancha sauvagement :


— Vous le savez, mais d’une façon purement
abstraite ! Vous ne le sentez pas viscéralement ! Il n’est pas encore
descendu jusqu’à vos tripes qu’on ne nous lâche de la corde, actuellement, que
pour mieux nous pendre ou nous prendre, en fin de compte ! Comme les gars
du Stormbringer ! Et comme les êtres, quels qu’ils soient, amenés
par cette drôle de soucoupe !


Haussant ses larges épaules avec une violence
désespérée :


— Et que personne ne vienne me sortir que c’est une
attitude défaitiste ! Lucide, rien de plus ! Quelque chose me dit que
sur Terre, nos bons copains les voisins du dessus auraient été des spécialistes
de la vivisection ! Ce n’est qu’en les reconnaissant pour ce qu’ils sont :
des sadiques, qu’on pourra peut-être les contrer…


Il respira un bon coup avant de répéter :


— Peut-être !


Orlov ouvrit la bouche pour discuter encore, mais Lao-Sing
ne lui en donna pas le loisir.


— Trêve de vaines palabres ! Nous sommes
prisonniers d’une planète-piège, c’est un fait. Coincés sur une planète-labo où
les choses les plus simples en apparence peuvent cacher des réalités
artificielles beaucoup plus complexes… un autre fait ! Libres comme des
chiens à l’attache… mais qui gardent au moins la faculté de mesurer la longueur
de leur laisse et d’en éprouver la résistance ! Vava !


Le diminutif avait claqué comme un fouet.


Orlov, inconsciemment, se figea dans un garde-à-vous
approximatif.


— Capitaine ?


— En tant que spécialiste de ces questions, tu vas
t’atteler à l’examen de ces installations souterraines distributrices de
tourteaux vitaminés, et de toutes autres installations que tu ou que nous
pourrions trouver par la suite !


— A tes ordres, cap !


— Carlo, tu n’es pas maladroit, non plus, en matière
d’électronique ?


— Je n’ai peut-être pas les diplômes, mais j’ai fait
les études et j’ai toujours été un bon désosseur-dépanneur… question de doigts…
et de pif !


— O.K. ! Tu vas faire équipe avec Vava, dès
demain matin, pour essayer de voir ce que tous ces bidules ont dans le ventre…
tâcher d’en savoir un peu plus sur les techniques de nos partenaires…
prudemment !


— À tes ordres, cap !


— Erika, Christel, Johnny… toujours demain matin, nous
allons essayer, de notre côté, d’en savoir un peu plus long sur les ficelles
qui ont vidé le Stormbringer de ses marionnettes !


Trois voix psalmodièrent :


— A tes ordres, cap !


Et Lao-Sing conclut sur un ton moins officiel :


— Maintenant, au dodo, les enfants !


Demain, nous avons du pain sur la planche…


*

* *


Louchant dans la direction de la grotte truquée, John
Warren soupira, en s’effondrant sur un quartier de roche :


— Je crois qu’on ferait mieux d’appeler Vava…
Puisqu’il a le ticket avec Noémi, peut-être qu’il arriverait à se faire
comprendre ?


Lao-Sing opposa son veto :


— Laissons Vava où il est. Lui et Carlo doivent avoir
leurs problèmes ! C’est la complexité de la question qui empêche le
courant de passer. Il faut trouver le moyen d’en transmettre le sens…


— Attends, on va essayer autre chose…


Ils mirent au point le scénario, en quelques phrases. Puis
John lança un nouveau :


— Hhhhahhhhé !


Histoire de rallier les attentions défaillantes. Et tous
quatre commencèrent à mimer, autour des béquilles du Stormbringer, le
navire sans équipage, les activités quotidiennes d’un matin sans importance…
Transporter une caisse d’un point à un autre… Exécuter quelques mouvements de
gymnastique… Faire les cent pas, en discutant avec un camarade… S’arrêter pour
désigner quelque chose, au sommet d’une colline…


Lorsqu’ils eurent le sentiment d’avoir ainsi recréé, près
du Stormbringer, un moment quelconque d’une journée quelconque, ils se
rapprochèrent les uns des autres et, subitement, trébuchèrent sur place,
s’affaissèrent mollement dans la pierraille. Puis Johnny se releva d’un bond,
hurlant à l’adresse de Noémi et de ses congénères :


— Hhhhahhhhé, les copains, quoi ! Hhhhahhhhé ?
Hhhhahhhhé ? Faut que chacun y mette du sien, nom de Dieu !


Il prit conscience de l’absurdité de ses propos, se vit
taper de la semelle, comme un gosse capricieux, mais ne trouva pas la force
d’en rire. Cueillant Lao-Sing toujours inerte, il alla la déposer sur le siège
du V.E.S. stationné à quelques pas. Ramassa ensuite Christel Levasseur.


— Hhhhahhhhé ? Hhhhahhhhé ?


Il s’arrêta, sur le chemin du retour, afin d’éponger son
front ruisselant. Chassa, non sans agacement, un insecte luisant qui
tournoyait, silencieux, dans son voisinage. Ces saletés-là, quand elles s’y
mettaient, pouvaient se montrer aussi empoisonnantes que leurs homologues
terrestres ! Et d’autant plus empoisonnantes que silencieuses ! En
l’absence de tout bourdonnement, on avait l’impression de voir des
« mouches volantes » et de faire de l’hypertension !


— Hhhhahhhhé ? Hhhhahhhhé ?


Erika Lindstrom, toujours allongée par terre, questionna
sur le mode plaintif :


— Quand tu auras fini de te ramoner les amygdales, tu
penseras à me ramasser aussi ?


Warren haussa les épaules.


— Tu es la plus grande et aussi la plus lourde, mon
ange ! Alors, si je peux m’épargner l’effort…


— On n’est pas plus galant !


— Je croyais que la galanterie était une notion
périmée, depuis l’égalité des sexes ? Mais ce n’est pas la cause de mon
abstention…


Avec un geste découragé :


— Regardez un peu nos kikis ! Ils n’ont rien
pigé, une fois de plus ! Pas même Noémi ! Vous n’avez pas
l’impression qu’ils se foutent de nos gueules ?


Réunies autour de Warren, les trois filles observaient,
avec lui, le manège des titans.


— Ils nous imitent, ces grands abrutis ! Oh, ils
sont doués pour ! Quand je pense qu’on se serait presque excusé de les
avoir traités de babouins, au départ… Finalement, ce sont bien des
singes !


Lao-Sing trancha, impérieuse, les considérations désabusées
de John Warren.


— Attends ! Ils ne sont pas en train de nous
imiter, Johnny ! Je veux dire qu’ils n’imitent pas ce que nous venons de
faire… Ce ne sont pas les gestes que nous venons de faire !


Elle avait raison. Noémi s’étirait voluptueusement, comme
au sortir d’une sieste.


Un autre titan s’éloignait d’une vingtaine de mètres.
Adoptait une attitude caractéristique…


— Ma parole, mais il fait semblant d’uriner !


— Et d’uriner comme un humain… puisque leur anatomie
et leurs habitudes ne sont pas exactement…


Le titan se retournait, relevant, d’un geste sec, une
fermeture magnétique inexistante ! La pantomime avait été si exacte, dans
tous ses détails, qu’ils ne purent s’empêcher de rire.


Quatre… cinq titans se livraient, maintenant, à ce petit
jeu parodique, et la scène qu’ils recréaient n’était pas celle que Johnny et
les filles avaient improvisée, quelques minutes plus tôt, mais une autre scène
composée d’autres activités quotidiennes tout aussi prosaïques et sans
importance. Erika Lindstrom s’étrangla :


— Mon Dieu ! Je crois qu’ils ont compris !


Johnny grinça :


— Attendez ! Pas encore sûr !


En s’immobilisant ; en trébuchant sur place, les
titans retombaient dans le déroulement de la scène telle qu’ils l’avaient jouée
eux-mêmes…


Non, car à l’issue de leurs trébuchements assortis de
gesticulations désordonnées, ils ne s’effondraient pas comme les Terriens
l’avaient fait. Ils s’immobilisaient, simplement. Restaient là, figés, les
épaules basses, dans des attitudes de prostration et d’accablement,
d’indifférence à tout ce qui pouvait se passer autour d’eux…


Seule, Noémi se singularisait, comme toujours. Son index noueux
survolant sa propre tête, dans un curieux geste en spirale, avant de se
pétrifier, braqué, à dix ou quinze centimètres au-dessus de son crâne.


Après ça, elle ramassa des petits cailloux qu’elle
« fit voler » à bout de bras, comme un gosse terrien des siècles
passés jouant à l’avion ou à l’oiseau. Pour les poser finalement,
successivement, sur sa tête et sur celle de ses compagnons statufiés.


Visiblement, Noémi avait pris les choses en main et
dirigeait les opérations, maintenant, à la fois scénariste et metteur en scène…
Sur un jappement bref de sa part, les titans figés se défigèrent et, suivant la
meneuse de jeu, marchèrent en direction des collines, le pas régulier, un peu
raide, la dégaine somnambulique.


Sitôt qu’elle jugea la démonstration suffisante, Noémi
cassa le rythme, revint à bride abattue. Bondit dans la cabine ouverte de
l’ascenseur-monte-charges du Stormbringer. En ressortit, raide et
léthargique. Mima, plusieurs fois, cette même sortie…


Trop longtemps bloqué dans les poumons oppressés des quatre
Terriens, l’air s’en échappa, bruyamment, et c’est ainsi qu’ils constatèrent
que, depuis un long moment, ils retenaient leur souffle !


— Voilà ! Noémi et sa troupe viennent de nous
raconter, à leur façon, le départ de l’équipage du Stormbringer…


— Ils n’ont pas été endormis et ramassés à la petite
cuiller, comme on le supposait…


— Mais captés, à l’extérieur comme à l’intérieur du
navire, par une… force irrésistible ! Attirés comme des automates…


— Attirés où ça ? Et pour quelle raison ?


— Attirés où ça ? On peut essayer de le savoir…


Ils partirent vers les collines, suivis de Noémi et de ses
acteurs gambadants… Mais parvenus au pied des hauteurs, les titans firent
comprendre, par des mimiques et des onomatopées, qu’il était inutile d’aller
plus loin. Qu’ils n’étaient pas allés plus loin eux-mêmes, ce jour-là, dans le
sillage des zombies. Qu’ils s’étaient contentés de les regarder, d’en bas,
disparaitre de l’autre côté de la crête…


— Ou bien ils ont perdu tout intérêt, à ce stade, pour
ces espèces de morts-vivants qui ne leur prêtaient aucune attention…


— Ou bien quelque force annexe, quelque
« barrière » invisible les a empêchés d’aller plus loin…


— Et dans les deux cas, on est de la revue !


Ils se sentaient épuisés, tout à coup. Vidés par les
trésors de patience et de psychologie – d’exopsychologie – qu’ils
avaient dû déployer pour arracher aux témoins sans voix, bribe par bribe, cette
histoire qui confirmait, de la façon la plus formelle, le pouvoir illimité de
ces êtres qui dominaient de si haut, de si loin, le peuple des
« titans ». Et d’à peine moins haut, d’à peine moins loin, les
représentants égarés du peuple des hommes.


*

* *


Dans la grotte truquée, au sein de la lumière douce. Orlov
replaça rageusement, avec un soin délibéré, une fine paire de brucelles dans sa
trousse d’outils de précision. Explosa :


— Diplômes et autres qualifications officielles ou
pas, je n’y comprends rien, Carlo ! Rien de rien ! Bien sûr, que je
suis électronicien, et un sacré foutu bon spécialiste de la question, nom de Dieu !
Un des meilleurs, je ne crains pas de le dire ! Mais qu’est-ce que tu veux
que j’y pige si ce qu’on me donne à disséquer…


Il respira un bon coup avant de conclure à pleine
gueule :


— C’est pas de l’électronique !


Carlo Fermi secoua la tête avec accablement. Si ses
connaissances théoriques étaient infiniment moindres que celles de Vava, son
expérience pratique, en revanche, était largement aussi étendue, sinon
davantage. Mais pas plus dans le domaine du savoir empirique que Vladimir Orlov
dans celui de la science abstraite, étayée d’équations à tiroirs, l’Italien n’y
retrouvait ses petits ! Il acquiesça, en écho morose :


— Qu’est-ce que tu veux foutre avec des systèmes où il
n’y a pas de câblage ?


— Pas de relais !


— Pas de connexions !


— Pas de source d’énergie apparente ! On croirait
que tous ces bidules fonctionnent par l’opération du Saint-Esprit !


— Et que ces dessins à la godille ont été peints sur
les portes !


— Même cette saloperie de lumière, on ne peut pas voir
d’où elle vient !


— Ni comment elle s’allume !


— Probablement par l’infime élévation de la
température ambiante découlant de l’entrée d’un ou plusieurs animaux à sang
chaud dans la grotte !


— C’est nous, les animaux à sang chaud ?


Orlov ricana :


— Tu as l’impression d’avoir gardé ton sang-froid,
depuis qu’on transpire dans cette putain de grotte ?


— Et tu peux me dire où il est et quelle gueule il a,
le relais qui allume la lumière ?


— Non, je peux pas te le dire ! Trouve-le, si tu
veux que je te le montre !


Ils se redressèrent en riant nerveusement, comme des
imbéciles, chassant avec agacement l’insecte que leur brusque changement de
position avait placé à hauteur de visage. Encore heureux que ces petites
cochonneries vaguement luisantes fussent parfaitement silencieuses et
inoffensives. Il n’aurait plus manqué, dans le topo, que l’équivalent de la
guêpe ou du moustique terrestres !


Plutôt pour se donner du mouvement que pour toute autre
raison pratique, ils repartirent dans l’allée centrale dont ils avaient, sans
trop de difficulté, ouvert les premières portes. Sur chacune d’elles, la
disposition des points à toucher, pour venir à bout de la serrure
« électronique », était différente. Mais il y avait une continuité,
une logique dans la succession géométrique des motifs choisis. Continuité, logique
assez rapidement accessibles à des cerveaux humains… et qui situaient un être
comme Noémi pas tellement loin en arrière ! Il serait intéressant de
savoir combien de temps avait mis la titane surdouée pour maîtriser le
processus. Combien de temps avait mis un spécimen moyen de sa race. Et par
quelles étapes ils avaient atteint ce stade. Mais ça, c’était le genre de
question dont ils ne connaîtraient sans doute jamais la réponse…


Ils s’arrêtèrent, désœuvrés et pensifs, devant une des
portes. Pour toutes celles qu’ils avaient ouvertes, ç’avait été la même
comédie. Tant qu’ils se bornaient à utiliser les systèmes disponibles, à
les faire agir et réagir selon le mode d’emploi, tout se passait à merveille.
C’était lorsqu’ils essayaient de démonter quelque chose que ça tournait
au vinaigre ! Rien de spectaculaire, non. Aucune décharge punitive, comme
en cas d’erreur dans les manœuvres de déblocage d’une plaque de tourteau
vitaminé ! Simplement, ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient, à l’aide
des outils les plus délicats, ces motifs « peints » – sur Terre,
on eût dit « imprimés » – s’effaçaient, s’effritaient, tombaient
en poussière sans livrer leurs secrets. Et rien n’était plus frustrant, pour
des spécialistes, que cette incapacité à « voir ce que tous ces bidules
avaient dans le ventre ! »


— C’est dingue, cette miniaturisation… cette
ultra-simplification à laquelle ils sont arrivés, non ?


— Dingue, mais concevable… Pense à nos ordis actuels,
par rapport aux monuments des premières générations… Un informaticien de la fin
du XXe siècle et même de la première moitié du XXIe
siècle n’y comprendrait goutte… et s’étonnerait de trouver des réalisations
aussi performantes, sous d’aussi faibles volumes… Tout ça s’est fait par bonds
techniques successifs, tels que le passage des antiques lampes à vide aux
transistors et des transistors aux microprocesseurs et des microprocesseurs…


— Je sais !


— Je sais que tu sais ! Ce que je voulais dire,
c’est que l’évolution vers le toujours plus-petit est logique, mais que là, j’ai
la sensation très nette que nous sommes en présence, non seulement d’une
super-technologie supersophistiquée… mais différente jusque dans ses
principes fondamentaux !


— Quels principes fondamentaux ? Tu ne vas pas me
dire que les particules élémentaires ne sont pas les mêmes, ici, que…


Ils avaient, tout en bavardant, repris leur marche vers le
fond de la grotte et Carlo Fermi qui, en bon Latin, parlait plus fort que de
raison, s’interrompit brusquement, bouche bée.


— Tu as entendu ?


— Quoi ?


— Un truc tout bête… Le son de ma voix… Reculons de
quelques mètres, tu vas voir… ou plutôt entendre… j’espère ! Et ne
t’étonne pas si je dis n’importe quoi, c’est uniquement pour le son…


Repartant d’un pas égal, son bras sous le bras de Vava
Orlov, Carlo Fermi déclama, claironna dans sa langue maternelle :


« Nel mezzo del cammin di mostra vita

Mi ritrovai per una selva oscura

Chè la diritta VIAAAA… »


Orlov sursauta.


— Tu as élevé la voix sur la dernière syllabe ?


— Des clous ! Tu entends comme tout ce qu’on dit
résonne à cet endroit ?


Ils levèrent la tête, mais le plafond de la grotte, quoique
peu élevé, restait invisible. Question d’éclairage…


— Reste ici et ne bouge pas d’un poil ! Je vais
chercher une torche électrique et l’échelle pliante…


Juchés, un peu plus tard, de chaque côté de l’échelle
double en alliage ultra-léger, les deux hommes examinèrent, à la lueur de la
torche, l’espèce d’entonnoir inversé creusé dans les entrailles rocheuses de la
colline.


— Par un moyen thermique, on dirait… Regarde comme la
surface est lisse et vitrifiée…


— Comme les parois de la grotte. C’est donc ce trou
qui faisait chambre de résonance. Bravo, fils, tu as une bonne oreille !


— Vise un peu… Ce machin fait tout de suite un coude
qui s’enfonce dans la colline, à l’horizontale…


Ils s’entre-regardèrent, dans la lueur de la torche qui
accusait durement leurs traits burinés par la fatigue et la frustration.


— On y va ?


— On y va !


Un brin de varappe, en s’aidant l’un l’autre, et ils se
hissèrent, sans trop de mal, jusqu’à l’amorce de la partie horizontale du
conduit circulaire, d’un diamètre tel qu’il leur faudrait circuler jambes
fléchies, le dos courbé, qui s’étendait droit devant eux, à perte de vue, dans
la lueur de la torche.


— On avance un bout ?


— O.K. !


Carlo Fermi ajouta, dans un rire :


— Tout à l’heure, je t’ai récité le début de la
« Divine Comédie »…


— Et alors ?


— Je pense à un autre vers…


— Dis toujours !


— « Vous qui entrez ici, perdez toute
espérance ! »


— Tu sais que t’es drôle, toi ? Démarre !







CHAPITRE IX


Le V.E.S. stoppa devant la grotte et par le truchement de
son mini-émetteur-récepteur incorporé, Erika Lindstrom informa Vava et Carlo
que c’était l’heure de la soupe et que leur carrosse les attendait devant la
porte.


Elle n’obtint aucune réponse. Récidiva sans plus de succès.
Haussant les épaules, John Warren mit pied à terre en bâillant :


— On connaît les bricolos ! Quand ils ont quelque
chose à démantibuler…


Il disparut, en sifflotant, à l’intérieur de la grotte.
Quelques instants plus tard, il appela les trois filles et tous quatre se
retrouvèrent, le nez levé, au pied de l’échelle restée en place. Muni d’une
torche électrique, Johnny se hissa jusqu’à l’entrée du couloir horizontal, puis
redescendit afin de rendre compte aux trois autres de sa découverte.


— Tels que je les connais, ils se sont engouffrés
là-dedans comme des grands ! Et ce machin paraît s’étendre en ligne droite
sur une sacrée longueur… J’ai encore essayé de les toucher par radio, mais pour
peu qu’ils soient à présent dans une zone d’ombre…


Il employait l’expression à son sens technique d’endroit
où, pour des causes diverses, interférences, configuration et composition du
terrain, les ondes électromagnétiques ne peuvent parvenir. Erika Lindstrom lâcha
d’une voix légèrement altérée :


— Il faut… aller voir, Johnny… Nous ne pouvons pas
les…


John Warren concéda :


— Moi, je veux bien… Mais circuler là-dedans, surtout
avec ma taille et mon gabarit… je risque d’en avoir pour des heures avant de
les retrouver, et pendant ce temps-là…


Christel Levasseur renchérit :


— Il faut pourtant bien faire quelque chose…


Et Lao-Sing trancha d’une voix froide :


— Ces deux imbéciles ont enfreint les règles de
sécurité en s’embarquant dans une entreprise hasardeuse sans même prendre le
temps de nous en informer ! Avant de lâcher à leurs trousses le dernier
homme disponible ou même tout autre membre de l’équipe, nous devons essayer de
les joindre par tous les moyens…


Frappant gentiment sur l’épaule des deux autres
femmes :


— Ne vous inquiétez pas. On va les retrouver.


La psychologue et l’exobiologiste échangèrent un regard
coupable. Un peu honteuses de s’être laissé aller à trahir un certain
affolement, une certaine faiblesse. Trois couples s’étaient formés, au cours
des semaines écoulées depuis leur départ de la Terre. Lao-Sing et Johnny
Warren. Prévisible en raison de leurs affinités, de la complémentarité de leurs
fonctions et de leurs personnages. Les deux autres couples possibles avaient
oscillé quelque temps sur la balance. Une Française, un Russe, un Italien, une
Scandinave… Puis le « qui se ressemble s’assemble » avait triomphé de
la « loi des contrastes » ou peut-être, tout simplement… le
hasard ? Les premiers, Erika et Vladimir s’étaient décidés et le même
soir, Chantal et Carlo avaient couché ensemble. Et ce qui n’était, au début,
que la recherche lucide d’un confort mutuel et d’un équilibre physique avait
graduellement évolué. Quelque chose s’était tissé, entre Erika Lindstrom et
Vava Orlov, d’une part, entre Chantal Levasseur et Carlo Fermi, d’autre part,
qui sans être de l’amour au plein sens du terme – mais quel était le plein
sens du terme ? – dépassait à présent, de beaucoup, l’arrangement
pratique d’origine.


Revenus au V.E.S., ils lancèrent un appel, à l’aide du
puissant émetteur de bord, et ne reçurent, une fois de plus, aucune réponse.


Lao-Sing commenta :


— Même s’ils nous reçoivent, les émetteurs dont ils
disposent ne sont peut-être pas assez forts pour nous atteindre. Essaie le
récepteur audio-visuel, au cas où ils aient eu l’idée de placer une
radiobalise…


Rien non plus. Mais là encore, pouvait jouer le phénomène
des « zones d’ombre ». Ils filèrent, d’une traite, jusqu’au plus
proche sommet… et le bip-bip caractéristique explosa soudain dans le véhicule,
en même temps que se matérialisait, sur l’écran, le point lumineux indiquant la
distance approximative et la direction à suivre. Tous étaient soulagés. Johnny
gouailla :


— Ouf ! Je me voyais mal avec trois nénettes à
contenter…


Et redémarra, sous une grêle de coups et d’injures, dans la
direction repérée.


Ils récupérèrent la radiobalise à près de cinq kilomètres
de là. Cinq kilomètres que Vava et Carlo avaient donc parcourus sous terre,
dans une position contrefaite…


— M’étonnerait que vos mâles vous honorent cette nuit,
les filles ! Ils doivent être complètement tordus, et remplis de
courbatures…


Dans un soupir :


— Va décidément falloir que je me dévoue !


— Espèce de… macho prétentieux !


— Encore faudrait-il que les… nénettes soient
consentantes !


L’entrée de cette autre grotte se situait à l’aplomb de la
balise. Tout juste suffisante, elle aussi, pour laisser passer un titan.


De profil !


À la queue leu-leu, ils franchirent la faille.


— Vavaaaa ! Carloooo !


— Par iciiii !


— Tout au fon-on-on-ond…


Les voix étaient fatiguées, graillonneuses, mais faisaient
plaisir à entendre. Les retrouvailles s’opérèrent dans une atmosphère de chahut
et de grosses bises et de claques dans le dos.


— Ce qui ne vous empêche pas de mériter une sanction
sévère pour être partis comme ça sans prévenir personne !


— Sois un peu humaine, cap ! On ne pensait pas
faire tout ce chemin sous terre !


— Bien ce que je vous reproche, à tous les deux :
de n’avoir pas pensé !


— Une fois qu’on s’était déjà collé deux-trois bornes
dans les quilles… et dans les reins… on n’a plus eu le courage de revenir… On a
continué, espérant toujours voir le bout…


— Et si le couloir avait continué, comme ça, sur
cinquante kilomètres ?


— Écoute, Lao, tu nous engueuleras plus tard. On a un
sacré truc à vous montrer !


Plus vaste que celle dont Noémi leur avait fait les
honneurs, cette grotte comportait, outre un plus grand nombre de compartiments
semblables, une ramification en forme de rotonde contenant un objet qui les
fascina, dès l’abord. Comme il avait fasciné Carlo et Vava lorsqu’ils étaient
littéralement tombés dessus, au sortir de « l’entonnoir » vertical,
symétrique à celui par lequel ils étaient entrés.


L’objet – l’engin – se présentait sous l’aspect
d’une sphère parfaite de matière translucide.


À la base de la sphère et faisant corps avec elle, reposait
un bloc de même matière qui devait ou pouvait tenir le rôle d’un siège. Un
siège moulé sur des formes totalement étrangères aux normes humaines. Mais le
plus déroutant, sans doute, c’était de ne pouvoir discerner, s’il s’agissait
d’une « coque » ainsi que le suggérait la présence d’un
« siège », l’épaisseur de cette « coque ». C’était de ne
pouvoir discerner, sur toute la surface de cette « coque », la
moindre solution de continuité. Si la sphère était creuse et s’il existait une
« porte » permettant de s’y introduire… où diable était cette
« porte » et comment fonctionnait-elle ?


Le plus déroutant, c’était de devoir mettre entre
guillemets tous les mots que l’on employait, au sujet de la sphère !


Une voix chuchota :


— Qu’est-ce que c’est, d’après vous ?


— Étant donné son diamètre… très légèrement inférieur
à celui de ce fameux boyau qu’on s’est tapé à pinces… probablement un des
« véhicules » utilisé par… qui vous ne savez pas, et nous non plus…
pour se propager sans fatigue au-dessous du sol… et peut-être au-dessus !


— Mais où est la source d’énergie ? Quel est le
mode de propulsion ?


— Il y a peut-être des trucs qu’on ne voit pas, dans
l’épaisseur du siège présumé… et peut-être qu’ils en trimbalent les commandes
dans un petit bidule amovible ?


— C’est à peine concevable…


Fermi sanglota presque :


— Depuis ce matin, on n’arrête pas de se casser le nez
sur de l’inconcevable !


Se relayant avec une certaine incohérence, Carlo et Vava
résumèrent toutes les déceptions, toutes les frustrations qu’ils avaient
encaissées, au cours de cette journée…


— Il faut bien se mettre ça dans la tête, les
enfants ! La technologie de ces êtres… on pourrait dire de ces fantômes
puisqu’on ne les voit jamais… dépasse la nôtre de dizaines de siècles
d’évolution ou plus exactement, sans doute, elle a évolué dans des voies que
nous n’avons pas explorées… que nous ne soupçonnons même pas !


— Nous sommes désarmés devant cette technologie…
complètement désarmés !


— Parlant d’armes…


John Warren avait dégainé son pistolaser. Le braquait vers
la sphère translucide. La main de Lao-Sing agrippa son poignet.


— Non, Johnny ! Qui sait si cet engin n’est pas
piégé… de quelque manière inconcevable !


Le silence revint. S’éternisa. Écrasé par la certitude, la
perception presque tangible de leur impuissance, Orlov dit encore :


— C’est une sorte de… une sorte d’embranchement, là,
au-dessus de nous… Il y a trois de ces couloirs… qui partent dans trois
directions…


Fermi souligna, lugubre :


— La grotte de Noémi, c’est comme qui dirait… une
« tête de ligne » !


— Tout le planétoïde… ou du moins toute la région
habitée par les titans… doit être truffée de ces galeries et de ces
grottes !


Lao-Sing conclut avec une sincère compassion :


— Vous êtes vannés, mes petits vieux ! Il est
temps qu’on aille tous se réconforter, à bord de l’Excalibur… Après la
soupe, on tâchera de tout mettre à plat, tout ce que nous avons appris
aujourd’hui…


Elle marqua une pause brève.


— Et cette fois, je crois que Marilyn ne sera pas de
trop dans la discussion !


Ils quittèrent la grotte, regagnèrent le V.E.S. en traînant
les pieds, deux de ces maudits insectes sans bourdonnement, à l’éclat
métallique, luisant faiblement en tête du cortège, dans l’immense tristesse du
jour déclinant…


*

* *


Comme ils se sentaient un peu coupables de l’avoir tenue
quelque temps à l’écart de leurs débats, tous reçurent comme un reproche la
déclaration de Marilyn :


— Il manque, semble-t-il, certains éléments à ma
programmation de base sur ce sujet particulier. Y a-t-il des données que je
devrais connaître et que vous auriez intentionnellement omis de me
révéler ?


Carlo Fermi bougonna, de mauvais poil :


— Pourquoi, intentionnellement ? Tu ne vas quand
même pas nous faire la gueule !


— « Faire la gueule »… expression non
répertoriée dans ma programmation linguistique…


Lao-Sing spécifia :


— Expression sans importance… et sans incidence sur
les problèmes à l’étude, Marilyn ! Donne-nous plutôt tes premières
conclusions, à partir des éléments dont tu disposes…


Marilyn réfléchit un instant ou du moins, c’est ainsi que
tout le monde ressentit son silence.


Enfin :


— L’existence de ce réseau de galeries souterraines…
la présence de ce véhicule présumé… semblent très logiques dans le cadre de
l’hypothèse d’une planète-laboratoire consacrée à l’observation et à l’étude de
la race des titans… Cette hypothèse de planète-laboratoire implique en effet la
présence, sur ce planétoïde, dans un passé plus ou moins reculé, des
concepteurs et des constructeurs de ces grottes-laboratoires, et du réseau de
communication permettant de circuler rapidement entre elles.


Vladimir Orlov grogna, peignant à pleins doigts sa barbe
noire :


— Cette sacrée Marilyn a parfois le chic pour nous
débiter de ces lapalissades…


Lao-Sing le remoucha, assez vertement :


— Des lapalissades que personne n’avait encore
exprimées, Vava ! Et qui entraînent une autre question importante…
Marilyn ?


— Toujours à tes ordres, Lao-Sing, cher
capitaine !


— La qualité de planète-laboratoire de notre
planétoïde n’implique-t-elle pas aussi la présence constante ou dans tous les
cas la présence intermittente actuelle, quoique non décelée jusque-là,
d’opérateurs chargés de collecter et de transmettre les données
recueillies ?


— À moins que ces données ne soient transmises
directement aux observateurs de la planète-mère.


John Warren se leva d’un bond.


— Transmission directe à la planète-mère, moi je veux
bien ! Mais vous avez vu des micros quelque part ? Des caméras ?
Quoi que ce soit qui ressemble à…


Les répliques de Vava Orlov et de Carlo Fermi se
chevauchèrent, désenchantées :


— On n’a vu, nulle part, quoi que ce soit qui
ressemble à quoi que ce soit, et pourtant…


— Qui peut dire à quoi ressemble une caméra, dans
l’arsenal technologique de ces salopards ?


Chantal intervint, choquée :


— Pourquoi, salopards ? Nous n’avons encore
enregistré, venant d’eux, aucune manifestation hostile caractérisée !


— Et la disparition de l’équipage du Stormbringer,
ce n’est pas une manifestation hostile caractérisée ?


— Nous n’en savons rien. Peut-être sont-ils en
parfaite santé ? Peut-être…


Plusieurs ricanements se croisèrent :


— Peut-être même qu’ils ont pris le pouvoir,
là-haut ?


— Peut-être qu’ils se la coulent douce !


— Peut-être qu’ils vont nous proposer de bons emplois,
quand on va se retrouver sur la planète-mère !


— Peut-être que la planète-mère va être une mère, pour
nous !


Lao-Sing s’emporta :


— Assez ! Ou plutôt parlons-en, de cet aspect du
problème, je veux dire de l’escamotage des gens du Stormbringer tel que
mimé par Noémi et ses congénères… De quelle nature peut être cette force
capable de téléguider seize cosmonautes aguerris vers on ne sait quel engin de
transport ?…


Erika Lindstrom ajouta, sinistre :


— Et vers on ne sait quel sort ultérieur ?


Marilyn riposta :


— La technologie terrestre connaît de ces champs de
force, généralement compris dans la gamme des micro-ondes, capables d’influer
sur les rythmes cérébraux des êtres humains au point de modifier leur
comportement. Mais ces champs de force subissent inévitablement un phénomène de
diffusion qui les affaiblit en fonction du carré de la distance et les rend
inefficaces au-delà d’une certaine portée, généralement assez courte… La
théorie du champ de force est plausible, dans le cas qui nous occupe, mais se
concevrait beaucoup mieux en présence de relais mobiles chargés de diffuser
l’énergie agissante dans un rayon très restreint, voire…


L’ordinateur eut une de ces curieuses
« hésitations » qui parfois, rendait son élocution tellement
« humaine ».


— Voire de l’appliquer sur un plan pratiquement
individuel.


Warren râla tout à coup :


— Bon Dieu… Les petits cailloux de Noémi !


Puis il porta la main à sa bouche, comme quelqu’un qui
craint d’en avoir trop dit… et d’avoir été trop bien entendu ! Les trois
filles, qui avaient également assisté à la pittoresque
« reconstitution » des titans, le regardaient et s’entre-regardaient,
les yeux immenses. Vladimir Orlov et Carlo Fermi, qui n’avaient pas assisté à
cette reconstitution, s’entre-regardaient, eux aussi. Vava amorça :


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de petits
cail…


Et faillit suffoquer sous le battoir de Johnny qui lui
écrasait les lèvres. Simultanément, le copilote intimait à la ronde, de son
autre main ouverte et fermée, plusieurs fois de suite, en gueule de crocodile,
l’ordre général de la boucler ferme. L’électronicien fit signe qu’il avait
compris et John Warren le lâcha. Puis devint fou.


Les traits convulsés, l’air sauvage, il semblait chercher,
autour de lui, quelque chose ou quelqu’un. Brusquement, il bondit comme un
fauve, sa main fouettant l’air avec une telle violence que tous en perçurent le
sifflement.


Il triompha :


— Je l’ai !


Exhibant, fièrement, son gros poing fermé, hermétique.
Qu’il rouvrit, l’instant d’après, avec un hurlement de souffrance.


Et parce qu’ils avaient les yeux fixés sur ce poing, tous
en virent rejaillir un des insectes luisants, silencieux, qui tourbillonnaient
perpétuellement autour d’eux, où qu’ils soient.


Plus luisante que jamais, la minuscule boule volante
vibrait rapidement sur place.


Johnny haleta, paume ouverte à hauteur de visage :


— Elle m’a bien brûlé, la salope !


Et tandis qu’ils observaient, fascinés, ses oscillations
frénétiques, la boule déjà passée au rouge et dont le volume semblait avoir
décuplé explosa. Se volatilisa. Réduite par l’infime déflagration à l’état de
poussière impalpable qu’ils virent pleuvoir jusqu’au sol en un nuage ténu,
éphémère.


Lao-Sing chuchota :


— Et voilà ! Une petite démonstration de ce
qu’elle peut réaliser, la technologie de ces créatures…


Marilyn suggéra :


— Si quelqu’un voulait bien m’expliquer ce que tout
cela signifie ?


Désignant Orlov d’un coup de menton, Carlo Fermi
souligna :


— Et à nous, par la même occasion !


Lao-Sing pressa le bouton qui commandait la fermeture de la
porte du poste de pilotage.


— Pour le cas où ce spécimen ait été unique… et qu’un
autre ne l’ait pas automatiquement remplacé ! C’est toi qui as réagi le
premier, Johnny, alors à toi l’honneur de mettre Marilyn, Carlo et Vava au
courant…


Warren acquiesça rageusement :


— Oui, je crois qu’on peut en parler sans
inconvénient, puisque les mots qui m’ont échappé, suivis de la destruction de
l’engin, ont déjà dû renseigner les autres…


Il regagna son siège, l’attitude accablée.


— C’est Marilyn qui m’y a fait repenser, avec ses
diffuseurs individuels… Une partie de la mimique de Noémi que nous avions
négligée : ces petits cailloux qu’elle avait « fait voler »
avant d’en poser un sur chacune des têtes, y compris la sienne, et de nous
jouer ensuite la marche des zombies… Dans un gloussement sans joie :


— Le rapprochement s’est fait tout seul, entre les
diffuseurs de Marilyn, les cailloux de Noémi et ces saletés d’insectes
silencieux… Les titans sont des observateurs implacables… Il était peu probable
que les cailloux de Noémi n’aient aucune signification dans le topo… Les voilà,
les diffuseurs individuels de Marilyn ! Les relais énergétiques du
« champ de force »… Haussant de nouveau les épaules :


— Le spécimen qui vient de se dématérialiser sous nos
yeux n’était peut-être qu’une simple caméra… si j’ose dire ! Un appareil
de transmission audio-visuelle… capable de recevoir des instructions à distance
et de s’autodétruire, par-dessus le marché… plutôt que de tomber dans des mains
indiscrètes !


Fermi hoqueta :


— Une miniaturisation poussée à ce point… c’est
impossible !


Mais Orlov contra immédiatement :


— C’est possible, Carlo ! Il y a belle lurette
que nous fabriquons, nous-mêmes, des micro-émetteurs pratiquement invisibles à
l’œil nu ! Ils sont allés plus loin, beaucoup plus loin, c’est
incontestable, mais… non, ce n’est pas impossible du tout. Mieux, c’est… Il
chercha le mot juste. Ne le trouva pas. Répéta gauchement :


— C’est possible !


Et Marilyn appuya :


— Très possible ! Quand je pense au volume
restreint que j’occupe aujourd’hui… et à l’énorme masse de quincaillerie que
j’aurais représentée, voilà un peu plus d’un siècle…


Fermi s’esclaffa :


— Coquette, avec ça ! On croirait entendre une
ancienne grosse dame parler de son propre poids… avant et après son
régime !


— Marilyn ?


— Oui, capitaine ?


— Tu as des suggestions à nous faire, pour essayer de
remédier à cette situation désagréable et ne pas aller rejoindre ceux du Stormbringer,
tôt ou tard ?


Marilyn observa un nouveau silence au terme duquel :


— D’abord, il faut entreprendre une fouille
systématique de l’Excalibur et détruire tous les « faux
insectes » qui peuvent s’y trouver.


Lao-Sing renvoya d’une voix froide :


— Compte tenu des dimensions et de la complexité des
locaux à visiter… une vraie partie de plaisir ! Ensuite ?


— Prendre un maximum de précautions pour qu’à
l’occasion des entrées et des sorties, aucun autre « faux insecte »
ne pénètre dans le vaisseau.


— L’enfance de l’art ! Ensuite ?


— Ne plus circuler qu’en navette ou en V.E.S.
hermétiquement clos. Ne mettre pied à terre qu’en fonction de nécessités
absolues et toujours sous la surveillance d’un ou deux membres de l’équipage
qui, de la navette ou du V.E.S., surveilleront les membres de l’équipage
occupés à quelque besogne, prêts à intervenir en cas d’approche de « faux
insectes »…


— Un programme réjouissant ! Pas
d’alternative ?


— Si.


— Laquelle ?


— Mettre au point, dans les jours qui viennent, un
procédé de détection et de destruction ou de neutralisation automatique des
« faux insectes ».


John Warren se grattait la tête.


— Vous savez qu’il y a des moments où je me demande si
cette garce n’a pas le sens de l’humour infiniment plus développé qu’on ne le
croit !


— Tu estimes, toi aussi, que les prescriptions
énumérées par cette chère Marilyn constituent autant d’impossibilités
patentes ?


— Pas exactement. Nous pourrions les suivre… si nous
étions des ordinateurs à pattes, c’est-à-dire dotés d’une attention, d’une
patience et d’une méticulosité infinies… Malheureusement, nous sommes des êtres
humains aux facultés d’attention, de patience et de méticulosité infiniment
imparfaites ! En conséquence…


Carlo Fermi proposa, sans rire :


— On se flingue tout de suite ou on passe une bonne
nuit, avant ?


Christel Levasseur ouvrit la bouche pour une de ces
interventions pacificatrices dont elle avait le secret, puis la referma sans
avoir trouvé les mots susceptibles d’exprimer ce qu’elle ne pensait pas.


Vue à travers la baie incurvée du poste de pilotage, la
planète se donnait, cette nuit. Des allures d’œil géant rivé sur les Terriens
de l’Excalibur.


Avec une expression de malveillance indicible !







CHAPITRE X


Suspendu quelque part à mi-chemin entre le rêve et la
réalité, John Warren eut conscience de s’agiter dans son sommeil. Un de ces
sommeils sans repos, entrecoupés de cauchemars absurdes, tels que sa santé de
fer, son tempérament positif, étranger à toutes spéculations d’ordre métaphysique,
ne lui en faisaient que bien rarement subir. Un de ces sommeils auxquels on
tente vainement de s’arracher, durant des heures, jusqu’à sombrer comme une
brute, au petit matin, pour devoir lutter ensuite afin de reprendre pied dans
la réalité quotidienne. Un de ces sommeils dont on ressort moulu, vermoulu,
avec la bouche cotonneuse et sans aucun souvenir des horreurs vécues en rêve…


Près de lui, Lao-Sing s’agitait aussi, faiblement. Dérangée
par l’agitation de Johnny ou gagnée par les vibrations mauvaises de ses
cauchemars ? La veille, ils avaient fait l’amour avec une ardeur, une
passion déchaînées, il y avait eu, dans leur étreinte, quelque chose de ces
actes que l’on craint, obscurément, d’accomplir pour la dernière fois. Mais la
situation était-elle vraiment si désespérée ?


Il tenta de lutter pour ne pas se rendormir, retomber dans
ses cauchemars cloaqueux, à la limite du supportable… et naturellement, se
rendormit, et naturellement, retomba dans ses rêves…


Il ne savait pas comment il avait quitté sa couche, comment
il était sorti de l’Excalibur, et cependant, il en était sorti, il
marchait, complètement nu, vers il ne savait quelle destination mystérieuse…
Près de lui, cheminait Lao-Sing, complètement nue, elle aussi, et devant eux,
Erika, flanquée de Vava Orlov, et Chantal, avec Carlo Fermi… Tous avaient dû
sortir du lit tels qu’ils étaient, car tous étaient nus, ce qui n’avait rien de
particulièrement choquant, ils avaient, depuis longtemps, dépassé le stade de
ces conventions ridicules… La nuit, calme et tiède, ressemblait à toutes les
autres nuits déjà passées sur le planétoïde et le sol rugueux, inégal, était
doux à leurs pieds nus… Jusqu’où, mais jusqu’où allait bien pouvoir les
entraîner ce rêve étrange ?


Il remarqua soudain, sans surprise, la boule minuscule qui
accompagnait chacun d’eux, figée à dix ou quinze centimètres au-dessus de
chaque silhouette en mouvement… La scène changea, avec cette absence de
transition propre au rêve, et il se revit, la veille, parcourant avec ses amis
les divers étages de l’Excalibur.


Munis de puissants électro-aimants qu’ils avaient eu l’idée
d’improviser, et d’utiliser pour leur chasse aux « faux insectes »…
Il revécut, dans son rêve, cette joie délirante, cet orgueil qui les avaient
tous empoignés quand à mesure que progressait leur visite, dix, vingt
« mouches volantes » étaient venues se coller, irrésistiblement
attirées, sur leurs électro-aimants… la jubilation profonde de Vava Orlov,
promoteur de l’opération :


— Il n’y aurait pas eu la moindre trace de métaux
ferreux dans ces cochonneries, on était marrons sur toute la ligne, mais visez-moi
un peu ça ! Les produits les plus achevés d’une technologie que nous ne
pouvons même pas concevoir… captés par un des gadgets les plus simples… et les
plus vieux de toute l’histoire des techniques !


Jubilation tempérée par la rage de voir aussitôt partir en
poudre les « mouches volantes » ainsi capturées, mais jubilation tout
de même, sentiment d’une grande victoire qui les avait tous expédies, fourbus,
euphoriques, vers l’amour et vers le sommeil…


Un sommeil qui, pour une fois, se refusait à Johnny
Warren !


Il se retrouva, sans autre transition, allongé dans
l’obscurité auprès de Lao-Sing… Conscient, cette fois encore, de ne plus dormir
qu’à moitié… L’évocation de ce triomphe paradoxal et facile, sur un ennemi
invisible et infiniment supérieur, lui avait fait un bien considérable. Tout
était pour le mieux… provisoirement. Ils avaient prouvé qu’ils n’étaient pas
sans ressources. Même dans l’immédiat. Même avec les « moyens du
bord »… Que ce triomphe purement défensif dût être passager, c’était une
évidence. L’ennemi trouverait autre chose, mais… eux aussi ! Avec un peu
plus de temps et la collaboration active de Marilyn…


La nuit avait atteint son heure la plus noire, celle où le
reflet de la planète-mère délaissait totalement cette région du planétoïde… Les
ténèbres, dans la cabine, étaient denses… Il lui sembla que Lao-Sing,
contaminée, peut-être, par son propre retour au calme, respirait plus
régulièrement… Lui-même se sentait mieux et beaucoup mieux que mieux :
parfaitement bien dans sa peau… Il lutta, un instant, contre le désir qui
renaissait en lui, à l’audition de ce souffle paisible, il n’était pas égoïste
à ce point-là, il ne voulait pas la priver de son sommeil… le seul vraiment
reposant, peut-être, qu’elle eût goûté depuis le début de la nuit… mais son
cœur cognait, ses tempes commençaient à battre, son désir prenait, de seconde
en seconde, une intensité, une violence impossible à maîtriser… Rejetant
brusquement ses scrupules, il posa sa main sur la cuisse de sa maîtresse…


La jeune femme grogna doucement en roulant à sa rencontre.
Elle aussi avait été largement éveillée. Attendant, sans doute, qu’il se
décidât ? Il la saisit, bascula sur elle qui s’ouvrait, consentante. Elle
gémit quand il la pénétra, d’un coup de reins brutal, sans les moindres
préliminaires, en mordant avidement ses seins drus. Il la posséda sauvagement,
sans tendresse, avec un manque d’égards qui ne lui était pas habituel. Mais
elle-même n’était pas comme d’habitude. Plus primitive, moins raffinée, moins…
discrète dans son plaisir…


John Warren s’entendit râler, en sourdine, submergé,
soudain, par une certitude aberrante à laquelle s’associait une terreur sans
nom… Puis ce bouleversement émotionnel qui déferlait sur son cerveau anesthésié
déclencha, en lui, le spasme ultime et il s’effondra, pantelant, sur le corps
de sa partenaire, criant avec elle sa stupéfaction et son désarroi et sa rage…


Comme si elle n’avait attendu que leurs cris pour
s’allumer, la lumière apparut, graduellement, dans la cabine.


Mais ce n’était pas la cabine. Ce n’était pas l’Excalibur.
Ce n’était pas Lao-Sing qu’il venait de posséder, mais Erika Lindstrom dont le
regard fou, chargé d’incompréhension, exprimait la même détresse, la même
épouvante qui passaient, présentement, dans le regard halluciné de Johnny
Warren…


*

* *


Outre les trois compartiments, analogues à ceux des
grottes-labos, qui, dans une obscurité totale, avaient pu jouer quelque temps
le rôle de « cabines », leurs nouveaux quartiers comprenaient deux
vastes pièces communes garnies, au petit bonheur, de meubles et d’ustensiles
prélevés dans l’Excalibur ou reproduits, semblait-il, avec un grand
souci du détail, dans diverses matières inconnues, de contexture parfois étrange.


C’est là que se rejoignirent les trois couples dépareillés,
enveloppés dans les draps de lit qui constituaient, pour l’instant, les seuls
vêtements disponibles. Ils s’installèrent au hasard des sièges, tous écartés
les uns des autres comme si la triple expérience parallèle qu’ils venaient de
vivre avait dissocié les couples et restitué aux individus le sentiment de leur
propre autonomie, de leur propre solitude. Les regards s’évitaient, et personne
ne trouvait le courage de prendre la parole…


Et puis, bon premier, John Warren se mit à rire. Doucement,
au départ, et de plus en plus fort à mesure que Carlo, Vava, puis Erika,
Christel et enfin Lao-Sing suivaient le même exemple. Durant plusieurs minutes,
ils ne firent rien de plus que rire comme des fous, ils ne furent rien de plus
qu’un énorme fou rire collectif. Inextinguible. Dévastateur. Un fou rire qui
était un exorcisme, un bouclier contre la terreur, une parade à l’angoisse et à
l’incertitude… Finalement, épongeant ses joues ruisselantes, Warren éructa,
comiquement drapé dans sa toge :


— En somme… que s’est-il passé ? On a échangé nos
partenaires… et alors ? Non seulement nous ne vivons pas… dans une de ces
périodes… d’exclusivité sexuelle qui reviennent cycliquement, au gré des
époques… mais l’échange est conseillé… préconisé par le manuel officieux du
parfait cosmonaute ! Pas d’attachements réels… ni hétéro, ni homo… entre
membres d’un même équipage… Rien que de bonnes parties de jambes-en-l’air, pour
l’équilibre physique… Mais que personne ne puisse perdre la boule par affection
pour personne, en cas de danger pressant ! Bref ! On a suivi le
manuel, et on ne l’a même pas fait exprès…


Martelant soudain les syllabes :


— Ou je t’aurais déjà cassé la gueule, Carlo, pour
avoir sauté la femme que j’aime !


Lao-Sing avait fermé les yeux. Quand elle les rouvrit, ce
fut pour articuler froidement, avec une sorte de sauvagerie contenue :


— Dommage qu’il ait fallu ça pour te l’entendre dire
aussi clairement !


Fermi ricana :


— Merci, Lao ! Merci pour le « dommage » !


Et Warren enchaîna :


— Ta gueule, Carlo ! Ou je pourrais oublier que
tu ne l’as pas fait exprès… et te la casser quand même !


La voix de basse de Vladimir Orlov gronda dans son vaste
poitrail :


— Ta gueule toi-même, Johnny ! Parce que tu n’es
pas blanc-bleu, toi non plus ! Tu t’es tapé Erika, et je ne sais pas ce
qui me retient de…


Christel Levasseur intercala précipitamment :


— Et toi, Vava, tu m’as fait l’amour, et je croyais
que c’était Carlo, et nous n’avons pas plus de responsabilité en la matière les
uns que les autres ! Tout ce qui compte, tout ce qui doit compter,
c’est : pourquoi ont-ils fait ça ? Mélangé les couples, je veux dire.
Pourquoi nous ont-ils…


John Warren haussa rageusement les épaules.


— Probablement pour nous démontrer qu’ils ont tout
pouvoir sur nous, qu’ils peuvent nous faire faire à peu près n’importe
quoi ! Et puis, ce sont des êtres qui ont le génie… et la manie de
l’expérimentation !


Dans un brusque accès d’amertume :


— Voilà une expérience qui comporte tout un tas
d’aspects rigolos, non ? Constaterions-nous l’échange avant de nous
envoyer en l’air ? Ou pendant ?


Erika Lindstrom soupira :


— Ils nous ont observés pendant…


— Ça ne devrait pas choquer une exobiologiste !
De même qu’ils nous observent en ce moment, comme de juste ! Peut-être
qu’ils espéraient une tuerie générale ? Peut-être qu’ils avaient pris des
paris sur notre comportement ?


— Tu ne crois pas que c’est une façon un peu…
anthropomorphe de voir les choses ?


— Trop omorphe ou pas, laisse-moi déconner un brin, tu
veux ? Question d’hygiène mentale ! Ce que j’espère, moi, tout au
moins, c’est avoir foutu le bordel dans leurs prévisions… avec notre fou rire
de tout à l’heure !


Secouant la tête, l’air accablé, Carlo Fermi releva, sans
intonation particulière :


— Des cobayes… Ces êtres-là nous considèrent comme des
cobayes…


— C’est tout ce que nous sommes, pour eux : des
animaux de laboratoire ! Comme les titans…


— Et comme les cobayes l’étaient pour nous… sur
Terre !


— La Terre… elle est loin, la Terre !


Christel plaisanta :


— Et les observateurs, à l’autre bout du microscope,
enregistrent soigneusement « cette note de mélancolie… À ce propos, vous
croyez qu’ils comprennent tout ce que nous disons ?


Lao-Sing murmura :


— C’est plus que probable… Ils ont eu ceux du Stormbringer,
avant nous, pour étudier nos langages.


— Et vous croyez que nous sommes à présent sur la
planète-mère ? Ou que nous sommes toujours sur le planétoïde ?


— Vraisemblablement sur la planète-mère… si j’en crois
ce que j’ai pris, sur le moment, pour un simple cauchemar à épisodes…


John Warren resta un instant silencieux.


— Au fond… quelle importance ?


Brusquement, une voix nouvelle s’intercala dans leur
conversation. Une voix « synthétique » reconstruite à partir des
phonèmes propres à l’anglais normalisé, langue véhiculaire des cosmonautes. Une
voix qui, dans d’autres circonstances, eût pu évoquer celle de Marilyn, mais en
différait par ses intonations rugueuses, ses résonances d’éléments
inorganiques.


— Quelle importance, en effet, puisque planète-mère ou
planétoïde, vous ne pourrez jamais plus quitter ce système…


La riposte jaillit, instinctive, de la gorge d’une Lao-Sing
immédiatement réinstallée dans son rôle de capitaine :


— Belle façon de souhaiter la bienvenue… de la part
d’une race évidemment pensante s’adressant à une autre race pensante !


Quelques secondes s’écoulèrent, puis :


— Pourquoi devrions-nous vous « souhaiter la
bienvenue »… si toutefois nous comprenons bien le sens de l’expression…
puisque nous ne vous avons pas invités, nous ne sommes pas allés vous chercher,
et nous ne désirions pas votre présence dans ce secteur de l’univers ?


— Mais… à cause de la solidarité qui lie entre elles
toutes les races pensantes… dans la mesure où elles sont réellement dignes de
porter ce nom !


Il y eut un nouveau délai à l’issue duquel :


— « Digne » est un de ces termes vagues dont
votre langage paraît si fertile et qui semble exprimer la notion non moins
vague de « mérite »… Comment une race pensante pourrait-elle
« mériter » ou non le don de la pensée… à partir du moment où elle
pense ? Et cette solidarité qui, selon vous, lie entre elles toutes les
races pensantes n’est-elle pas une convention propre à votre région de
l’univers ? N’est-ce pas, enfin, une illusion propre à votre race que de
croire retrouver, partout, les conventions qui régissent votre région de
l’univers ?


John Warren s’emporta :


— Écoute, vieux, chez nous aussi, on a des raisonneurs
professionnels…


Un geste de Lao-Sing l’empêcha de poursuivre et dans
l’intervalle, la voix synthétique commenta :


— « Vieux », que nous comprenons dans le
sens de « celui qui dure », ne semble pas être, dans votre langue, un
terme de respect… Quant à ce concept de « profession » adjoint à
celui de « raisonneur », c’est-à-dire être doué de raison, comment…


Warren, cette fois, fut parfaitement grossier et Christel
Levasseur intervint :


— Qui que vous soyez, il est évident que nous avons
entre nous une machine à traduire possédant notre langue telle que vous avez pu
la programmer d’après des connaissances acquises au contact des membres de
l’équipage du premier vaisseau échoué sur votre satellite ? Est-ce bien
exact ?


— C’est exact.


— Il n’est pas moins évident que cette traduction,
quoique prodigieuse à tous égards, reste incapable, à ce stade, de rendre
certaines nuances…


— « Nuances » n’est-il pas un terme en
rapport avec votre sens de la vue qui désigne les fluctuations, les états
intermédiaires de cette qualité physique des choses que vous nommez
« couleurs » ?


— Oui, mais il possède également un sens figuré…


La voix synthétique trancha :


— Notre propre langage est d’une précision absolue.
Chacun des éléments qui le composent ne peut exprimer qu’un seul sens à la
fois. Autrement, nous en choisissons un autre.


Chantal Levasseur commençait, elle aussi, à perdre pied, sinon
patience.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire…


« Vieux », pour prendre un exemple, paraît
impliquer uniquement, chez vous, le sens de la durée, et il semble s’attacher,
à ce sens de durée, une nuance… pardon… un certain respect.
« Vieux », pour nous, implique surtout la détérioration, la
décrépitude progressivement infligées à un organisme vivant par le simple fait
de durer… Certaines de nos sociétés anciennes attachaient à la vieillesse, en
raison de sa sagesse supposée, cette notion de respect, mais…


— En appelant « vieux » son interlocuteur
invisible et totalement inconnu de lui, votre congénère le qualifiait donc
arbitrairement « d’organisme décrépit et détérioré », selon vos
propres termes ?


Chantal jeta autour d’elle un regard qui signifiait :
« Dans quoi je me suis embarquée, grand Dieu ? » et tenta,
désespérément, d’exposer :


— Non, car le mot était alors employé dans un sens
amical qui le dépouillait de son sens propre…


— Amical ? Votre congénère ressentait donc de
l’amitié pour son interlocuteur, lorsqu’il…


— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire…


— Vous dites apparemment toujours autre chose que ce
que vous vouliez dire. Si je vous ai bien compris, votre congénère aurait donc
employé un mot signifiant « décrépit et détérioré », mais susceptible
de prendre, dans certaines circonstances, un sens amical qui ne correspondait
pas non plus à ce qu’il voulait dire sur le moment ?


Dents serrées. John Warren grinça d’une voix soigneusement
contrôlée :


— Laisse tomber, Chantal ! Ces mecs-là sont cons
comme des balais ! On n’est pas sortis de l’auberge !


Il ajouta dans un ricanement :


— Et j’en souhaite à leur putain de traductrice… Si
elle ne pète pas un fusible ou deux en essayant d’analyser ça sur le plan
sémantique…


Posément, Lao-Sing reprit la parole :


— Peut-être, un jour, parviendrons-nous à communiquer
d’une manière efficace à cent pour cent, j’entends par là : excluant toute
possibilité de malentendus d’origine sémantique… mais en attendant que votre
machine à traduire puisse compléter sa programmation ou que nous apprenions,
nous-mêmes. À nous exprimer d’une façon plus… rigoureuse, voulez-vous que nous
nous en tenions à des notions claires et à des questions simples ?


— Voilà une proposition raisonnable dont nous
acceptons volontiers le principe.


— Parfait. Première question : pourquoi ce
détournement de nos deux vaisseaux, et de cette « soucoupe volante »
d’origine inconnue, à destination de votre satellite ?


— Nous avons eu beaucoup à souffrir, dans un passé
éloigné, mais toujours présent à nos mémoires, du débarquement d’un vaisseau
venu d’une lointaine galaxie…


— Certainement pas de la Terre ! Nos premiers
voyages intergalactiques ne remontent pas à plus de…


— Le vaisseau ne venait pas de la Terre, mais
qu’importe ? Victimes d’une première expérience coûteuse en vies et en
dégâts matériels, nous avons décidé qu’elle ne se reproduirait pas.
Jamais ! L’évolution de notre technologie nous a permis, au cours des
siècles, pour parler en unités de temps qui vous soient compréhensibles, d’équiper
notre satellite de champs de force préventifs capables d’attirer tous autres
vaisseaux survenant ultérieurement et de les y clouer sur place.


— Et d’en observer, d’en étudier les occupants pour
déterminer si…


— En fait, non. Ou très accessoirement. La probabilité
d’autres débarquements, dans un délai prévisible, était relativement faible. Le
dispositif d’observation, d’expérimentation et d’étude n’a été mis en place, au
départ, que pour suivre le comportement et l’évolution de cette race que vous
avez baptisée « les titans ». Lorsque ce vaisseau extragalactique,
puis vos deux vaisseaux terrestres se sont fait piéger par notre satellite,
nous avons, tout naturellement, utilisé ce dispositif pour vous observer, vous
étudier et finalement vous… téléguider jusqu’à nous. D’autres questions ?


— Oui. Que sont devenus les hommes et les femmes qui
composaient l’équipage du premier vaisseau terrien ?


— Nous les avons étudiés à fond… mœurs, comportement,
langage… anatomie. La plupart sont morts sur nos tables de dissection. Nous
voulions en conserver deux couples pour nos vivariums, mais les quatre
survivants ont fini par se donner volontairement la mort…


Lao-Sing dut faire usage de toute son autorité de capitaine
pour étouffer dans l’œuf les explosions verbales qui se préparaient. C’est à
peine si sa propre voix trahissait une certaine vibration intérieure
lorsqu’elle martela d’un ton neutre, en cherchant le regard de ses amis :


— Nous vous sommes très reconnaissants de bien vouloir
nous répondre avec cette franchise… Vous n’avez pas conscience, en traitant
ainsi les êtres de notre race, d’assimiler à des animaux tels que les titans
des créatures évidemment évoluées, puisque capables de voyager dans
l’espace ?


— Comparativement à nous, vous n’êtes guère plus
évolués que les titans. À peine quelques-uns de vos millénaires, peut-être,
séparent les stades ou vous êtes parvenus, les uns et les autres.


— Si vous avez fait, sur nos complanétriotes du Stormbringer,
toutes les recherches et toutes les constatations que vous espériez faire…
pourquoi sommes-nous encore vivants ?


— Nous n’avons pas plus l’intention de vous tuer que
nous ne voulions détruire ces deux derniers couples… Nous allons reconstituer
autour de vous, à votre demande, un environnement humain. Vous ne manquerez de
rien. Nous aurons avec vous de longues conversations passionnantes, de plus en
plus faciles à mesure que passera le temps… Si vous avez envie, même, de vous
reproduire, nous vous fournirons tout ce qu’il vous faudra pour soigner vos
petits…


Erika Lindstrom gloussa dans une sorte de sanglot :


— C’est si gentiment offert…


Et les êtres à l’écoute durent prendre son commentaire au
pied de la lettre, car la machine à traduire transmit de sa voix
métallique :


— Gentiment et sincèrement. Vous nous intéressez en
tant que spécimens d’une race inconnue, et nous n’avons pas l’intention de vous
faire souffrir…


John Warren revint subitement à la charge, d’une voix
sauvagement contrôlée :


— La race des titans est originaire de cette
planète ?


— C’est exact.


— Et c’est vous qui l’avez exilée sur son
satellite ? Afin de l’observer et de l’étudier plus commodément ?


— C’est exact. Pas d’autre question ?


— Pas pour le moment. Un simple détail : on
commence à la sauter de première !


— Vous commencez à… quoi ?


— À mourir de faim. Merci d’avance pour ce qui va nous
tomber du ciel. Même s’il ne s’agit que de tourteaux vitaminés !


— Nous connaissons vos habitudes alimentaires. Vous
aurez, dans une petite heure, de quoi reprendre des forces. Et nous allons tout
organiser, avec votre collaboration, pour que vous puissiez recevoir, à
intervalles réguliers, des nourritures attrayantes…


Erika Lindstrom chuchota dans le silence qui suivit :


— Si nous étions sûrs, au moins, que l’arrêt de la
conversation signifie l’arrêt du monitoring, de l’observation, de la
surveillance…


Lao-Sing se releva, lentement.


— C’est probablement le genre de pensée qui a conduit
au suicide les deux derniers couples du Stormbringer, Erika ! Si
nous ne voulons finir comme eux, dans la folie et dans la mort, nous devons
nous débarrasser, tout de suite, de l’obsession de ces observateurs à l’affût,
de ces caméras invisibles braquées sur nous, en permanence…


Elle ouvrit son poing crispé sur le drap enroulé autour
d’elle, et la toge improvisée glissa à ses pieds sans qu’elle fît un geste pour
la retenir.


— Quelle importance de nous montrer nus puisqu’ils
nous ont observés, déjà, dans nos actes les plus intimes et que nous étions
nus, de toute manière, quand ils nous ont robotisés par je ne sais quel champ
de force et déplacés comme des objets, cette nuit !


Elle se campa, l’abdomen rentré au maximum dardant ses
seins en figure de proue, dans une posture harmonieuse. Pivota orgueilleusement
sur elle-même, sous l’œil invisible des objectifs braqués et l’oreille
indécelable des micros ou des gadgets ultra-miniaturisés qui en tenaient lieu,
dans le contexte de cette technologie impensable…


— Voilà… Voilà ce que nous sommes et observés ou non,
nous allons refaire l’amour, en pleine lumière, chacun et chacune avec le
partenaire de son choix…


Aux cinq autres qui avaient compris son intention et se
tenaient très droits, eux aussi, dans leurs nudités dissemblables mais belles,
uniformément, offrant aux regards de la race inconnue un superbe
échantillonnage d’humanité athlétique et saine :


— La meilleure façon de gommer ce qu’ils nous ont
fait, cette nuit… et de leur cracher notre liberté au visage… si toutefois ils
ont un visage !


Calmement, posément, sans hâte et sans honte, les trois
couples reconstitués s’étreignirent. Lao-Sing avait raison. Rien, pas même la
certitude d’être contemplés, à tout moment, comme des bêtes curieuses, dans ce
futur « environnement naturel » qui leur était promis, ne pourrait
plus, jamais, les atteindre.


Quand ils auraient fait l’amour, se sachant observés.


En pleine lumière !







CHAPITRE XI


Il y avait l’équivalent de plusieurs mois terrestres qu’ils
vivaient ainsi, spécimens zoologiques confortablement installés dans un
« biotope » reconstruit et perfectionné chaque jour, à leur demande.
Ils pouvaient demander ce qu’ils voulaient. Des arbres. Une piscine olympique.
Un gymnase. Le temps de se mettre bien d’accord sur les dimensions et les
aménagements souhaités, une armée de robots commençait le travail et
s’acquittait, en un temps record, de la réalisation désirée. Il n’y avait rien
que les « Invisibles » ne fussent prêts à entreprendre et leurs
technologies à réaliser pour satisfaire les besoins et les vœux de leurs hôtes
forcés.


Ainsi que les Terriens le rappelaient entre eux, au moins
une fois par jour :


— Ils ont peur que nous aussi, on finisse par en avoir
marre !


— Et qu’on leur claque dans les pattes, comme les deux
derniers couples du Stormbringer !


Ils ne savaient toujours pas à quoi ressemblaient ceux que,
faute d’un autre nom, ils appelaient « les Invisibles ». Peut-être
parce que pour une raison connue d’eux seuls, ils ne désiraient pas être vus,
peut-être parce qu’ils étaient inaccessibles aux sens des Terriens, comme les
ultrasons l’étaient à leur oreille et les infrarouges à leurs yeux, pas une
fois, les êtres qui les entouraient ne s’étaient manifestes d’autre manière que
par le truchement de leur machine traductrice. Jamais les Terriens ne pouvaient
savoir, lorsqu’ils s’ébattaient en plein air, dans leur gymnase ou dans leur
piscine, s’ils étaient ou non observés, et par un individu ou bien par une
foule. « En plein air » n’était pas exact, du reste. Il y avait,
au-dessus d’eux, un dôme, une coupole de champs de force que pouvaient
pénétrer, en tous sens, les sphères translucides des Invisibles. Vides ?
Occupées ? Certainement occupées. Mais là encore, leurs yeux n’en
distinguaient pas l’intérieur et c’était heureux. Selon le mot de Johnny
Warren :


— Vous nous voyez dans la position des bêtes
conservées dans nos zoos ? Avec un public bouches bées… ou ce qui chez eux
en tient lieu… de l’autre côté des barreaux d’une cage ? On serait déjà
tous fous furieux…


Levant les yeux vers le dôme intangible que martelait et
matérialisait au-dessus d’eux, en coupole argentée, une pluie d’orage :


— Laissez-la entrer, bon Dieu ! Laissez pénétrer
l’ave-e-ê-ê-erse !


Longuement, voluptueusement, ils burent la pluie tiède par
tous les pores de leurs épidermes idéalement bronzés. Puis rentrèrent
« chez eux », ruisselants, en riant comme des gosses.


Inopportune, la voix synthétique s’informa :


— Pouvons-nous inférer, de cette réaction nerveuse
collective appelée : rire », que vous êtes actuellement heureux, sans
aucune arrière-pensée ?


Instantanément, les rires se calmèrent.


Christel Levasseur renvoya, dans un soupir :


— Heureux, nous venons de l’être, c’est vrai… Sous
cette averse, pendant quelques minutes… Et même lorsque nous sommes rentrés,
avec toute cette eau tombée du ciel coulant sur nos corps… Je crois que nous
avions totalement oublié, à ce moment-là, pour quelques secondes, notre état de
« spécimens d’exposition et d’étude »… Je crois bien, même, que nous
avions tous plus ou moins envie de faire l’amour ! Votre question nous a
rappelé notre condition de cobayes… Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous
n’avez encore rien compris au fonctionnement de la psychologie humaine !


— Croyez que nous sommes sincèrement désolés… Tôt ou
tard, nous maîtriserons parfaitement les ressorts qui vous font agir et alors…


— Vous pourrez nous faire danser au bout, comme des
marionnettes ?


— Ce n’est pas ce que nous voulions dire.


Vava Orlov ricana :


— Alors, vous avez au moins pigé un petit truc :
que même à vous, les Infaillibles, il peut arriver de dire autre chose que ce
que vous vouliez dire !


Et Warren conclut :


— On la saute ! Vous pouvez expédier la
bouffe !


Ces expressions argotiques étaient désormais programmées
dans la machine à traduire des Invisibles et non seulement comprises, mais
employées couramment par celle-ci.


Lao-Sing murmura :


— On s’habille, pour dîner ?


Question d’autant plus judicieuse qu’ils vivaient nus, la
plupart du temps. Mais les filles et même les garçons disposaient, aujourd’hui,
d’armoires pleines de toilettes extraordinaires, réalisations synthétiques de
modèles issus de leurs souvenirs ou de leur imagination collective et qui, tout
en leur procurant de saines distractions, offraient aux observateurs un sujet
d’étude et de perplexité supplémentaire.


Les activités des Terriens étaient, en fait, extrêmement
variées. Sur leur demande, avait été ramené du planétoïde le contenu des
bibliothèques de l’Excalibur et du Stormbringer, l’ensemble
composant un choix assez riche d’œuvres littéraires et scientifiques dont la
liste n’avait qu’un défaut : celui d’être figée, une fois pour toutes, à
l’intérieur de ses propres limites.


Ils savaient, aussi, utiliser, maintenant, les appareils de
projection holographique mis à leur service par les Invisibles. Pas un de ces
« films » en trois dimensions qu’ils avaient tout loisir d’étudier à
leur guise ne leur montrait, toutefois, un seul habitant de la planète. La
plupart dépeignaient, dans le détail, la vie des titans, au cours des siècles,
sur le planétoïde. Quelques-uns montraient d’étranges « villes »
fantastiquement belles, fantastiquement étrangères aux critères humains, où
circulaient, avec une lenteur de rêve, les omniprésentes sphères translucides.


— Et si ces bulles n’étaient pas des engins de
transport ultra-sophistiqués, mais les Invisibles eux-mêmes ?


— C’est absurde. Ils sont dans ces sphères
comme ils sont ailleurs, par exemple au-delà de cette foutue machine à
traduire… mais ils ne veulent pas que nous sachions à quoi ils
ressemblent !


Warren se mit à hurler, subitement :


— Pourquoi, encore une fois, ne voulez-vous pas que
nous sachions quelles gueules vous avez ? C’est un tabou religieux ?
Ou vous êtes tellement horribles qu’on deviendrait tous dingues, si on avait
l’occasion de vous regarder en face ?


La traductrice resta muette. Elle avait, occasionnellement,
de ces silences. Sans qu’il fût possible de déterminer si les êtres présents de
l’autre côté de la machine se refusaient à répondre ou s’il n’y avait
provisoirement plus personne de service à son « micro ».


Savourant une gorgée de champagne synthétique aussi bon que
l’original, Carlo Fermi opina, morose :


— Peut-être qu’ils sont comme certains de nos peuples
primitifs ? Qu’ils se figurent que si nous connaissions leur image, nous
aurions un pouvoir sur eux ?


Nul ne releva la suggestion de Carlo. Une mentalité aussi
archaïque paraissait tellement incompatible avec les merveilles de ces
technologies avancées… Un peu grise d’avoir bu trop de simili-champagne, Erika
Lindstrom murmura :


— Un cheval… Je rêve de randonnées à cheval…


Orlov haussa les épaules.


— Ça, ils ne peuvent pas te le donner parce qu’ils ne
peuvent tout de même pas créer des êtres vivants… Mais un court de
tennis, tiens ! Si on leur demandait un court de tennis ? Avec les
moyens qu’ils ont, je parie que dans trois jours, on peut organiser un grand
tournoi de simples et de doubles mixtes !


Erika chuchota :


— Mais ce n’est pas ça qui me donnera mon cheval…


Un peu grise, elle aussi, Christel Levasseur secoua
désespérément la tête. Elle ne voyait, elle ne sentait que trop bien ce qui
leur manquait, ce qui leur manquerait un peu plus chaque jour, à tous et à
toutes, et que les Invisibles, malgré leur bonne volonté évidente, ne
pourraient jamais leur donner, même pour les garder indéfiniment en bonne santé
dans leur « cage » à la disposition de leurs savants et de leurs
curieux.


Un cheval. Ça, ils ne pourraient pas le leur donner.
D’autres livres que ceux qui avaient figuré dans les bibliothèques de bord du Stormbringer
et de l’Excalibur, ça, ils ne pourraient pas le leur donner. Non plus
que d’autres interlocuteurs humains, d’autres partenaires… Et tôt ou tard, les
six Terriens exilés se lasseraient de lire toujours les mêmes livres et de voir
toujours les mêmes visages… Ils se lasseraient, même, de tout obtenir sur
simple demande.


Excepté, précisément, ces quelques petites choses qui ne
poussaient pas dans les arbres et que les technologies les plus avancées de
cette drôle de planète ne pourraient jamais créer ni reproduire.


Un cheval pour Erika.


De nouveaux livres.


De nouveaux visages humains.


La liberté.


Et la plus indispensable de toutes : une raison de se
battre et d’espérer.


Un but dans la vie.


*

* *


Quelques mois de plus avaient fait de la « cage »
des Terriens une sorte de propriété de superluxe à la mode des potentats de la
vieille planète. Tout y était, tout ce que les Invisibles pouvaient leur fournir
pour cultiver leur corps et leur esprit. Dans la mesure de moyens pratiquement
illimités, sauf dans quelques domaines que pour l’équilibre de leur santé
mentale et physique, ils évitaient d’un commun accord.


Ils vivaient dans un paradis.


Mais un paradis circulaire, à jamais clos sur lui-même, un
paradis dont on ne peut pas sortir est destiné, tôt ou tard, à devenir un
enfer. Ce n’était pas encore fait, mais ça viendrait, ils le savaient et
s’efforçaient d’agir en conséquence, s’astreignant à des programmes de culture
psychique et d’entraînement corporel qui leur fixaient, mois après mois, des
objectifs accessibles à court et moyen terme, des paliers de décompression dans
la montée inexorable vers la surface désespérément étale de la monotonie et de
l’ennui. Ils ne voulaient pas finir comme les deux derniers couples du Stormbringer.
Plus exactement, ils ne voulaient pas se laisser aller à désirer, puis à tenter
un suicide collectif que leurs observateurs les empêcheraient vraisemblablement
d’accomplir jusqu’au bout ! Surpris, une première fois, par la volonté
d’autodestruction des Terriens, jamais les Invisibles ne leur permettraient de
réussir une nouvelle tentative. Ils avaient tout leur temps devant eux, les
invisibles ! Ils voulaient observer leurs cobayes jusqu’à la fin. Jusqu’à
la vieillesse et jusqu’à la mort « naturelle ». Ils voulaient les
voir se transformer, lentement. Assister à leur décrépitude… Un sujet qu’il
valait mieux ne pas trop creuser, non plus. Tout en faisant le maximum pour
repousser l’échéance, par une discipline librement consentie…


Ils avaient, après réflexion, définitivement adopté le
principe de la polygamie-polyandrie. Plus de couples, une communauté où toutes
faisaient l’amour avec tous, au gré des instants et des fantaisies. La
meilleure manière, en vase clos et en si petit comité, de substituer l’esprit
de groupe aux attachements individuels et d’éviter les jalousies, les rivalités
intestines. Ils n’avaient pas encore décidé s’ils auraient ou non des enfants,
mais s’ils s’y résignaient un jour – une autre façon de donner un but à la
vie – ils savaient, déjà, qu’ils ne voudraient pas savoir de qui chaque
femme serait enceinte. Ainsi, les petits d’homme à venir seraient fils ou
filles de tous les pères. Ce qui les retenait encore, outre la perspective d’un
avenir bouché, inexistant, c’était l’impossibilité de réaliser la même
incertitude, sur le plan maternel…


Faute de pouvoir étudier les « Invisibles » qui
se dérobaient toujours à leurs regards, ils étudiaient à fond les titans, d’après
les documents mis à leur disposition. Ils connaissaient les films par cœur et
commençaient à pouvoir déchiffrer la langue écrite des Invisibles.
Simultanément, ils cultivaient sans ostentation, un peu comme un jeu de
société, la pratique d’une autre langue terrienne que l’anglais, cette interlingua
consacrée par l’usage des cosmonautes. En l’occurrence, le français que
Christel Levasseur, Lao-Sing, polyglotte accomplie, Carlo Fermi l’Italien,
Erika Lindstrom, la Scandinave lettrée, possédaient, déjà, plus ou moins à
fond. Seuls, Vladimir Orlov et Johnny Warren avaient presque tout à faire, mais
ils étaient doués, l’un comme l’autre. Le jour vint où le groupe put enfin
tenter l’expérience décisive que Lao-Sing amorça également comme un jeu, en
anglais :


— Attention… Au signal, plus personne ne prononce un
mot d’anglais… Un… deux… trois…


Ils s’entretinrent, d’abord, de sujets anodins, avec force
rires et plaisanteries engendrées par les accents pittoresques de John, de
Carlo et de Vava. Les « mouches volantes » étaient là, solides au
poste. Le jeu paraissant devoir s’éterniser, la machine à traduire intervint,
en anglais :


— Vous avez l’intention de continuer à utiliser cette
langue ?


La voix de Lao-Sing exprimait une douce surprise.


— Oui, pourquoi ?


— Parce qu’il faudra quelque temps pour que nous
puissions vous suivre…


— Oh ? J’en suis bien désolée… mais c’est un des
moyens que nous avons trouvé de nous occuper et de nous meubler l’esprit… faute
de quoi nous risquerions de sombrer, rapidement, dans la folie, voire de nous
laisser dépérir malgré toute votre sollicitude… Ça vous ennuie ?


La réponse se fit attendre. Bien qu’elle fût absolument
cruciale, ils ne changèrent, ni de langue, ni d’attitude, cachant leur anxiété
sous les jeux et les rires. De quoi dépendrait, en fait, cette réponse ?
Ou de qui ? Existait-il, chez les Invisibles, une forme quelconque de
hiérarchie ? L’équivalent de structures administratives et d’autorités
dites compétentes ? Ou bien le seul critère de décision resterait-il
l’équilibre physique et mental des pensionnaires ?


Finalement :


— Nous ne voulons, d’aucune manière, entraver le libre
fonctionnement de vos esprits… Vous pouvez pratiquer cet autre langage… à
condition de revenir à l’anglais pour vous adresser à nous. Dans quelque temps,
nous aurons surmonté cet obstacle et nous pourrons communiquer, avec vous, dans
le langage de votre choix.


Un vent d’allégresse passa sur les Terriens et Johnny
Warren réitéra, en français, une opinion qu’il avait exprimée, en anglais,
quelques mois auparavant :


— Cons comme des balais, je vous dis, malgré toutes
leurs…


Lao-Sing trancha, le regard intense :


— Pourquoi dire une chose pareille, Johnny ?
Alors que nous devons plutôt leur être reconnaissants ! Notre
santé, notre équilibre les intéressent, en priorité. Au même titre que nous
veillerions, sur Terre, à conserver en bon état les sujets d’une expérience de
très longue haleine…


Dans un éclat de rire chargé d’insouciance :


— D’ailleurs, pourquoi nous auraient-ils interdit de
parler une langue qu’ils ne comprennent pas encore ? Ils savent
que nous ne pouvons rien contre eux. Que nous sommes désarmés. Impuissants.
Inoffensifs… C’est pourquoi il leur est égal de ne pas comprendre tout de suite
ces conversations qu’ils pourront traduire plus tard… d’après leurs
enregistrements !


Johnny lui décocha une œillade. Il avait saisi
l’avertissement. Christel Levasseur proposa sur le mode plaintif :


— De quoi pourrait-on discuter… histoire de donner à
nos petits exercices linguistiques un intérêt supplémentaire ?


Erika Lindstrom suggéra, sans paraitre y attacher une
importance particulière :


— Si on parlait des titans ? Vous savez que je
m’ennuie de Noémi ?


— Cette vieille Noémi… la surdouée de la bande… C’est
vrai, moi aussi, elle me manque !


— Curieux, ces bêtes… à force de les étudier, on finit
par bien les connaître… et on s’y attache !


Warren ricana :


— M’étonne pas de toi, Vava ! A poil… si j’ose
dire, tu es presque aussi velu qu’un titan !


— C’est la jalousie qui te fait parler. Ça fait
tellement plus viril !


— Moi, je vois ça comme une régression vers
l’animal !


— Faudrait savoir ce qu’en pensent les filles !


Tout le monde riait : ils riaient beaucoup,
enveloppant leurs propos d’une gaieté, d’une futilité qui – lorsque la
machine pourrait traduire, dépouilleraient cette conversation de toute
importance.


— Et toi, Rika, tu penses quoi ?


— De Vava ou des titans ?


L’exobiologiste marqua une pause, au milieu des rires.


— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?
Ils ressemblent beaucoup à nos primates…


— Donc à Vava !


— Vous voulez que je vous réponde ou non ?


— Mais si, mais si, professeur !


— Je vous sors en pagaille tout ce qui me passe par la
tête… Bien qu’ils disposent d’un flair fantastique, ils semblent avoir
définitivement renoncé au marquage chimique de leur territoire à l’aide de leur
urine et d’autres sécrétions… ce qui les place sur la voie d’une
collectivisation, d’une socialisation incontestables. Nous les avons vus et
surtout entendus agir en très grand nombre avec une parfaite coordination… Ils
possèdent un « vocabulaire » assez étendu… entre cinquante et cent
onomatopées modulées exprimant, par association avec de nombreuses mimiques, un
éventail très riche d’émotions, de questions et de réponses confinant
fréquemment à une certaine forme d’abstraction… Je rappelle, à titre
comparatif, que nos derniers chimpanzés terriens, les plus futés de nos grands
singes anthropoïdes, possèdent un « vocabulaire » d’environ vingt
unités sonores différentes, et sont parfaitement incapables de mimiques descriptives
approchant, même de très loin, celles de Noémi et de ses congénères… À fortiori
d’associer onomatopées et mimiques pour tenir avec des créatures à langage
articulé de véritables conversations ! Conversations limitées,
peut-être, mais conversations tout de même… Et je passe sur ces autres facultés
d’association et de mémorisation dont nous avons vu Noémi faire preuve, dans
les grottes-labos de nos observateurs invisibles !


Passionnée par son exposé, Erika Lindstrom oubliait de
rire. Les autres réparèrent l’omission, la plaisantant sur son sérieux, sa
conscience professionnelle. Précédemment attaqué sur l’abondance de son système
pileux, Vava se vengea en gloussant :


— Notez que tout ça ne prouve pas grand-chose… Johnny
aussi peut se tenir sur ses pattes de derrière en faisant des gestes et en
proférant des sons… mais quand on cherche à donner un sens aux grognements qui
sortent de sa g… de sa bouche…


Ils blaguèrent et chahutèrent un long moment, pour
l’ambiance. Puis Lao-Sing remit le train sur les rails :


— Tu en déduis quoi, Rika, de toutes ces
considérations savantes ?


— Je n’en déduis absolument rien de définitif… parce
qu’il faudrait des observations, des expériences et des études plus longues et
plus exhaustives que celles dont nous disposons… mais je ne crois pas
m’aventurer beaucoup en affirmant que le titan moyen… déjà homo habilis et déjà
homo erectus à temps partiel, si j’ose dire… peut ou pourrait donner, dans
quelques millénaires, un homo sapiens tout à fait présentable !


— Quelques millénaires…


— C’est-à-dire infiniment peu de chose… si l’on pense
aux milliards d’années écoulés depuis le big bang originel…


Ils étaient, de nouveau, beaucoup trop sérieux. Carlo le
sentit et relança le chahut en questionnant d’un air détaché :


— Homo erectus… Si ça veut bien dire ce que je
pense que ça veut dire…


— Non, ça ne veut pas dire ce que tu penses que ça
veut dire, espèce de babouin ! Mais tout simplement « homme vertical,
homme capable de se tenir debout »…


— Comment pourrais-tu savoir ce que je pense si tu ne
pensais pas exactement la même chose ?


— Sans compter qu’il y a des moments où vous nous
appréciez dans cet autre sens du terme, hein, mesdames ?


Mais au-delà des gaudrioles destinées à noyer le poisson,
dans la traduction future, les yeux restaient froids, les cerveaux,
implacablement lucides. Erika Lindstrom relança, songeuse :


— Même un siècle… c’est trop long pour des êtres à
courte vie comme nous le sommes… mais ce n’est qu’une fraction de seconde, ce
n’est pratiquement rien dans l’histoire de l’univers… et c’est peu, beaucoup
moins que pour nous, dans tous les cas… pour des êtres à longue vie comme les
« Invisibles »…


— Comment sais-tu que les Invisibles sont des êtres à
longue vie ?


— Leur façon de parler du « siècle » comme
d’une unité de temps… pas comme d’un multiple d’une autre unité dont
quelques dizaines seulement mesurent une vie !


— Vous voulez que je vous dise ? Tout ça ne nous
rajeunit pas !


La plaisanterie de Johnny Warren fit long feu. Elle ne
l’avait pas amusé lui-même. Elle n’avait été que le prélude à :


— Nous qui sommes exilés… comme eux !


Il n’avait pas appuyé sur les deux derniers mots. Il
savait, il sentait que ce n’était pas la peine… N’avait-il pas été le premier à
demander aux Invisibles si les titans étaient originaires de la planète ?
S’ils n’avaient pas été déplacés, déportés sur le satellite ?


Le souvenir de la question posée, de la réponse reçue était
dans les six regards qui se cherchaient, au sein du silence.


Lao-Sing libéra la cascade musicale d’un rire légèrement forcé.


— Erika… tu as dit que le titan moyen peut ou pourrait
faire un homo sapiens tout à fait présentable. Est-ce que tu n’aurais
pas dû, plutôt, employer l’imparfait du conditionnel ? Aurait pu ?


En avait-elle un peu trop dit, à son tour ? Sans doute
pas. Avant que la machine à traduire fût en état de distinguer les nuances
des conjugaisons françaises…


Dans la mesure où même leurs chuchotements les plus
imperceptibles n’échappaient pas, ils le savaient, aux omniprésentes
« mouches volantes », cette claironnante mise au point avait été
nécessaire. Il était important que tout le monde soit, et plus important
encore, peut-être, que tout le monde se sache branché sur la même longueur
d’onde…







« LE PLUS GRAND DE TOUS LES CRIMES… »


L’essentiel ayant été dit, ce jour-là, sous une forme
allusive et difficilement interprétable, fût-ce à retardement, par la machine à
traduire, les six Terriens apprirent, au cours des mois, à se transmettre
certaines idées-forces par le seul truchement d’un geste, d’un regard, d’un grognement,
d’un mot ou d’un croquis tracés sur le sable et aussitôt effacés. Entre eux,
s’établissaient graduellement, sous le poids de la surveillance constante dont
ils faisaient l’objet, des modes de communication intuitive et quasi
télépathique qui leur permettaient d’en réduire l’expression extérieure à des
sons, à des signes indétectables. Ils en venaient, peu à peu, à fonctionner
comme une entité, une unité symbiotique, une gestalt dont l’ensemble était
infiniment supérieur à la somme de ses composantes. Ils formaient, à présent,
quelque chose d’infiniment homogène… et d’infiniment dangereux !


Près d’un an et demi s’était écoulé, depuis l’atterrissage
de l’Excalibur sur le satellite, lorsque jouant l’ennui et le désespoir
de vivre dans cette cage, si dorée fût-elle, ils sollicitèrent l’autorisation
d’aller rechercher certaines choses dans les deux navires bloqués sur le
satellite. Quel genre de choses ? Ils ne savaient pas exactement. Des
choses d’origine terrienne susceptibles de les aider à retrouver quelque joie,
quelque désir de vivre…


L’autorisation ne fut pas immédiatement accordée et ce même
jour, John Warren, à l’improviste, se lança, la tête la première, contre le
pylône du plongeoir construit pour eux, en marge de leur piscine. Puis, aux
trois quarts assommé, le front en sang, il se jeta dans l’eau claire et coula à
pic.


Presque instantanément, une sphère translucide se
matérialisa au-dessus de la piscine tandis que, de tous côtés, convergeaient
les « mouches volantes ». Ressorti de l’eau, en quelques secondes,
par un véritable « filet » de lignes de force entrecroisées, Johnny
se sentit partir, à une vitesse inconcevable, vers la limite du dôme. Sous les
yeux de ses cinq camarades, qui criaient, il disparut au-delà de cette limite.
Se retrouva le lendemain, en pleine forme, à l’intérieur du dôme. La blessure
au front qu’il s’était volontairement infligée n’avait pratiquement laissé
aucune trace. Les traitements qu’il avait subis non plus… dans sa mémoire.


Réitérée, la demande des Terriens fut exaucée. Les
Invisibles tenaient à garder leurs cobayes…


Un million de kilomètres, à peine, séparaient le satellite
de la planète mère. Trois secondes de lumière. Un saut de puce… Que Lao-Sing et
Johnny Warren accomplirent sans savoir comment, dans une totale inconscience.


Quand ils se réveillèrent – quand on leur permit de se
réveiller – ils étaient sur le satellite, entre les béquilles de l’Excalibur,
avec une Noémi débordante d’affection et quelques-uns de ses congénères qui
dansaient de joie, autour d’eux.


Et posée près d’eux, une énorme sphère translucide.
Ouverte, c’est-à-dire amputée de sa « calotte » supérieure et livrant
pour la première fois, à leurs regards, son intérieur creux. Impossible de
déterminer comment cette amputation avait pu se faire et comment le véhicule
pourrait se reconstituer en vue du voyage de retour, mais d’une proche
« mouche volante », jaillissait, déjà, la voix synthétique :


— Sortez du vaisseau tout ce que vous désirez
emporter. Ceux que vous appelez Orlov et Lindstrom vont réaliser la même
opération, à bord de l’autre vaisseau. Quand vous serez prêts, nous vous
ramènerons avec votre matériel sur la planète mère…


Ils se mirent au travail… dans un essaim de « mouches
volantes ». Exprimant une grande allégresse chaque fois qu’ils retrouvaient
un livre oublié dans un coin, un jeu de cartes, un bilboquet, une cible et ses
fléchettes, cent objets reproductibles ou non qui n’avaient aucune importance
puisqu’ils n’étaient venus rechercher qu’une chose précise, une seule…


Pas une arme, non. Aucune ne traînait plus nulle part.


Du moins, pas une arme au sens habituel du terme…


Ils la sortirent, en même temps que diverses denrées
surgelées, du compartiment deep freeze de leur réfrigérateur de bord. La voix
synthétique questionna :


— Que sont ces boîtes ?


— Quelques mets terriens qui amélioreront notre
ordinaire… si toutefois vous pouvez les reproduire…


— Nous pouvons reproduire les caractéristiques
physiques et chimiques de toute substance dont un échantillon nous est proposé.


— Alors, ces substances, comme vous dites, nous
embelliront la vie et nous aideront à supporter notre… claustration ! La
fonction nutritive est importante, chez nous, pour le maintien de la santé
psychique…


Ils poursuivirent leurs recherches désormais inutiles alors
que l’arme reposait, déjà, parmi les articles à rapporter sur la planète
mère.


Une boîte de métal chromé contenant un décilitre de sang
prélevé au cours de leur voyage, lorsqu’une épidémie de grippe particulièrement
virulente s’était déclarée à bord. Ce sang contenait, en culture microbienne
stabilisée, de quoi étudier la souche et fabriquer les premiers vaccins, au
retour sur Terre…


De quoi contaminer, aussi, avec un peu de chance,
les Invisibles qui présideraient à la manipulation, à l’analyse de cette
culture…


De quoi déclencher, avec beaucoup de chance, une
épidémie foudroyante généralisée. Jadis, sur Terre, le microbe d’une autre
« grippe », dite « espagnole », n’avait-il pas exterminé,
en quelques semaines, des millions de personnes ?


Un problème complexe dont les inconnues étaient
innombrables…


Les Invisibles se laisseraient-ils surprendre, tout
d’abord, par la manœuvre désespérée des Terriens ? Seraient-ils
vulnérables à ces micro-organismes venus de l’autre bout de l’univers ?
Leur seraient-ils accessibles, dans les sphères qui les
protégeaient ? Même s’ils n’en sortaient jamais, ce qui était peu
probable, ne pouvait-on faire confiance, pour les y atteindre, aux virus
filtrants de cette « grippe spatiale » ?


Un pile ou face à l’échelle d’une planète. Six Terriens
tentant d’échapper à leur sort en détruisant une race tout entière…


Le plus grand de tous les crimes ? Non, car un autre
l’avait précédé… Ils savaient, à présent, que les Invisibles n’étaient pas nés
sur cette planète mais s’y étaient implantés, un beau jour, après en avoir
évincé les Titans.


Sans les détruire, oh non, la curiosité scientifique des
Invisibles était trop insatiable… mais depuis des millénaires, ils les
maintenaient en état de sujétion et d’étroite dépendance sur leur satellite…


Le plus grand de tous les crimes, c’était eux, les
« Invisibles », qui l’avaient commis. En retardant, en brisant,
peut-être, à tout jamais, l’évolution d’une race capable de progrès. Et de
produire des êtres tels que Noémi. Un peu comme si, en débarquant sur Terre
trente à dix mille ans avant Jésus-Christ, une race extra-galactique avait
figé, dans leur culture, les hommes de Cro-Magnon. Un peu comme si, grâce à
cette race, l’homo sapiens n’avait jamais eu sa chance d’aller jusqu’au
bout de ses potentialités…


Les Titans ne le savaient pas, mais leur sort allait se
jouer, lui aussi, sur ce coup de dés planétaire…


Leur sort actuel et leur avenir lointain… le devenir d’une
race qui avait peut-être, en elle, plus de raison que celle des
Invisibles.


Et que celle des Hommes…


FIN
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[1]P.E.P. :
Patrouille d’Exploration et de Prospection. V.E.S. : Véhicule à Effet de
Sol (circulant sur coussins d’air).
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